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CHAPITRE PREMIER


 


Bolan
avait le regard fixé sur les trois corps nus qui oscillaient dans l’eau peu
profonde. La nuit passée dans l’eau salée de la lagune les avait fait gonfler.
Les ecchymoses autour des poignets et des chevilles indiquaient que les trois
policiers, deux hommes et une femme, avaient été entravés. Les fortes
contusions qu’on distinguait sur le corps de la femme montraient qu’elle avait
subi d’autres outrages avant d’être décapitée comme ses collègues masculins.
Les enquêteurs de la police de San Juan avaient délimité la zone avec du ruban
plastique passant autour de pieux enfoncés dans la vase. Il était impossible de
faire descendre une voiture jusque-là dans la boue, et un hydroglisseur de la
patrouille portuaire arrivait à travers les roseaux. Un avion décollant de l’aéroport
international Luis Munoz Marin de l’autre côté de la lagune fit lever les yeux
à Bolan. Une vague de chaleur s’élevait de la piste. Il n’était que 9 heures
mais il faisait déjà plus de 30 °C. Son regard revint aux corps. On en était au
point où la police n’attendait même plus qu’on l’appelle. Tous les matins la
patrouille portuaire envoyait ses canots sur la lagune et, plus souvent qu’à
leur tour, ils revenaient avec des cadavres.


— Tout
ça ne sent pas bon, señor Cooper, dit l’inspecteur Noah Constante,
utilisant le pseudo de Mack Bolan.


C’était
un type dégingandé vêtu d’une guayabera bleue et d’une casquette béret Kangol
blanche. Il avait le teint cuivré, un nez crochu et des yeux légèrement en
amande qui trahissaient une ascendance amérindienne taino. Une moustache en
trait de crayon complétait le tableau. Avec son automatique Colt .45 glissé à
la ceinture d’un pantalon tropical de soie blanche, on aurait dit le caddie de
golf le plus dangereux du monde. Il alluma une nouvelle cigarette à son mégot,
qu’il jeta dans l’eau.


— Pas
bon du tout.


L’Exécuteur
hocha la tête. La décapitation était une des méthodes favorites de « meurtre
d’avertissement » des cartels de la drogue mexicains et elle était en
train de devenir une mode partout en Amérique centrale et en Amérique du Sud.
Pour ce qu’en savait Bolan, c’était la première fois que les révolutionnaires
antillais la pratiquaient, à plus forte raison dans un Etat libre associé aux
Etats-Unis.


Et
à plus forte raison à l’encontre de membres de la police militaire des
Etats-Unis.


Le
statut politique de Porto Rico était pour le moins inhabituel. L’île était
comme un « Commonwealth amélioré » des Etats-Unis, et il y régnait
trois opinions politiques principales opposées. Il y avait ceux qui voulaient
maintenir le statu quo, qui avaient gagné tous les référendums organisés sur la
question au cours des six dernières décennies. Il y avait ceux qui voulaient
que Porto Rico devienne le cinquante et unième Etat des Etats-Unis…


…
et il y avait toujours eu un mouvement indépendantiste.


Dès
les années 1800 il y avait eu des gens désireux de se débarrasser du
colonisateur espagnol. Dès l’invasion de l’île par les Etats-Unis au cours de
la guerre hispano-américaine, un certain nombre de gens avaient voulu renvoyer
les « yanquis » chez eux. Mais, un demi-siècle plus tard, la décision
d’Harry Truman de donner la citoyenneté américaine à tous les Portoricains
avait fini de les marginaliser. Restait que certains cherchaient toujours à
obtenir un statut national pour cette île des Grandes Antilles, et parfois se
battaient pour. Et les Nationalistas avaient beau être les moins
nombreux, ç’avait toujours été eux qu’on avait le plus entendus.


C’était
également eux qui avaient eu recours à la violence.


Jusque-là,
celle-ci avait été limitée, et même les plus ardents de ceux qui rêvaient de l’indépendance
de Porto Rico la rejetaient comme moyen d’action. Mais les temps semblaient
changer. Cela avait commencé par des rumeurs selon lesquelles les militaires
américains stockaient des armes nucléaires sur l’île. Les activistes s’étaient
mis à manifester devant les bases militaires américaines et devant les postes
de police portoricains. Lorsque la police militaire américaine était intervenue
pour les éloigner des bases, cela avait fait la une des journaux dans le monde
entier. Et lorsqu’un manifestant avait été tué par balle alors qu’il tentait de
pénétrer dans Fort Buchanan, les manifestations s’étaient transformées en
émeutes dans la capitale. Les autorités avaient alors utilisé gaz lacrymogène
et balles de caoutchouc, avec pour conséquence un accroissement des émeutes et
des pillages.


Et
c’est alors que le nombre de morts s’était accru sérieusement.


Tous
ceux qui s’opposaient à la fermeture des bases militaires ou à l’indépendance
de Porto Rico s’étaient vus qualifiés de traîtres. Il y avait eu toute une
série d’enlèvements de personnes importantes, et la violence, sous couvert d’action
politique, s’était banalisée dans la capitale et répandue dans les campagnes.
La police militaire était devenue une cible de choix et il était de notoriété
publique que de nombreux policiers portoricains avaient des sympathies pour les
responsables et qu’ils ne faisaient pas de zèle pour les retrouver ou les
poursuivre. Les Etats-Unis répugnaient à envoyer la troupe ou des meutes de
fédéraux. Le gouverneur de Porto Rico avait fait appel à la Garde nationale,
mais nombre de ses membres hésitaient à s’en prendre aux émeutiers ou aux
manifestants, au point pour beaucoup de jeter leurs armes et de les rejoindre.


A
Washington, de nombreux représentants et sénateurs étaient d’avis que les
Etats-Unis devaient se laver les mains du sort de l’île et s’en séparer
complètement. Le F.B.I. avait toutes les raisons de croire que le Crime
organisé portoricain était très loin d’être étranger aux événements en cours,
mais, quand une voiture piégée eut explosé devant son antenne de San Juan et
que deux de ses agents y eurent laissé la vie, ils avaient bien été obligés de
s’avouer qu’ils ne pouvaient pas faire grand-chose sans des renforts massifs.


Porto
Rico était en train de se transformer en poudrière et on en était presque au
point où il s’agissait soit de « reprendre » l’île, soit de l’abandonner
définitivement. Le Président n’était pas a priori hostile à l’indépendance
de l’île, mais il avait fait comprendre à son cabinet qu’il n’admettrait pas
que soit mis un terme à l’association entre les Etats-Unis et Porto Rico par le
terrorisme local plutôt que par les urnes.


Ne
voulant pas envoyer la 101e division aéroportée, il avait décidé de
recourir aux services du numéro Un du Justice Department, Hal Brognola,
et de son service très spécial : le Black Warriors Ranch.


Et
Mack Bolan, le free lance le plus recherché des Etats-Unis, avait pris l’avion.


Se
retournant, l’Exécuteur prit la mesure de l’homme qui se tenait à ses côtés.
Porto Rico était certes un Etat libre associé aux Etats-Unis, mais c’était aussi
une île des Caraïbes à la culture très majoritairement latine. La corruption y
était endémique au sein des forces de police. L’inspecteur Noah Constante avait
la réputation d’être un dur. Il avait à son actif de nombreuses arrestations et
de nombreuses condamnations. Il était connu pour sa violence tranquille et
Bolan soupçonnait que s’il avait été policier sur le territoire métropolitain
il aurait probablement été inculpé de nombreuses fois pour brutalité policière.
Spécialisé dans les homicides, c’était un homme qui obtenait des résultats. De
tout cela Bolan concluait que si Constante était corrompu, c’était beaucoup
plus probablement par des faveurs et des commissions obtenues auprès des hommes
d’affaires et des politiciens locaux qu’auprès de criminels.


— Décapitation
veut dire bande organisée. Je pense que ce sont des gangsters qui ont fait ça,
dit Bolan.


— Ouais,
répondit Constante avec un haussement d’épaules très latin. Mais rien n’empêche
un gangster d’être aussi un patriote.


Bolan
indiqua les corps d’un coup de menton.


— Vous
pensez que ceux qui ont fait ça sont des patriotes ?


— Ceux
qui ont fait ça sont des ordures, des meurtriers et des violeurs.


Les
yeux noirs de Constante fixèrent plusieurs secondes d’affilée d’un regard dur
le cadavre de la femme.


— Il
se trouve que j’ai connu le caporal Carson. C’était un bon policier. Pas
question pour moi de laisser passer ça.


— Alors
dites-moi, quel est le gang le plus puissant de Porto Rico ?


Bolan
connaissait la réponse à sa question, mais il voulait jauger Constante.


— Ce
n’est pas bien difficile, répondit l’inspecteur en haussant une nouvelle fois
les épaules. C’est La Neta, ce qui signifie « la vérité ».
Elle s’est constituée dans la prison de Rio Piedras en 1970, soi-disant pour
mettre un terme à la violence entre détenus et encourager la solidarité entre
gangs portoricains, mais depuis, disons… disons qu’ils ont évolué au-delà de
leur objectif originel.


— Que
pouvez-vous me dire d’autre à leur sujet ? reprit Bolan.


— Ils
se présentent souvent comme un groupe culturel. Depuis sa création, La Neta
a toujours appelé à l’indépendance de l’île. Comme tous les gangs ayant réussi
à s’imposer en prison, elle a acquis de l’influence en dehors des murs de celle
qui l’a vu naître. Elle a phagocyté de nombreux gangs de rues et établi des
liens avec d’autres. Elle a toujours eu une réputation de silencio.


Bolan
haussa les sourcils.


— De
silence ?


Constante
eut une mimique de concentration.


— Pas
exactement.


L’inspecteur
cherchait une traduction adaptée.


— Ce
n’est pas le terme qu’ils utiliseraient. Tranquilidad correspondrait
beaucoup mieux.


— Le
calme, dit Bolan.


— Oui,
le calme. Ne vous y trompez pas, La Neta est un gang de rues violent. Un
manque de respect ou une attaque envers l’un de ses membres ou de ses affidés
est considéré comme une agression envers tous et ses membres détendent leur
territoire violemment. Mais ils ont adopté une politique inhabituelle, qui
consiste à ne pas attirer l’attention, et quand ils le font, c’est sous le
couvert d’une organisation patriotique : « Porto Rico aux
Portoricains. » Il n’est pas rare qu’ils financent des actions
communautaires dans les quartiers qu’ils occupent. Ils fournissent bière et
nourriture lors des fêtes, et participent aux parades enroulés dans le drapeau
portoricain. Ils laissent les membres des autres gangs attirer l’attention sur
eux en tant que gangsters, se faire une réputation de criminels violents et
meurtriers, et quand l’inévitable répression s’abat, La Neta est là,
tapie dans son silencio, prête à avaler leur territoire ou même leur
organisation.


Bolan
eut un regard inquisiteur envers l’inspecteur.


— Quid
de leurs liens avec des groupes politiques ?


— Comme
je viens de vous le dire, señor, La Neta se veut très patriote. Ça fait
belle lurette qu’elle s’est associée au groupe révolutionnaire Los
Macheteros.


Bolan
avait lu un rapport sur « les hommes à la machette ». Cela faisait
des années qu’ils étaient le plus violent mouvement d’indépendance. Bolan se
retourna vers les corps sans tête.


— Et
pour vous, ça, c’est fait à la machette ?


— Sans
aucun doute, répondit Constante en laissant échapper un soupir. Toutefois, je
dois préciser qu’il s’agit là au mieux d’une piste ténue, pour ne pas dire
symbolique.


L’inspecteur
avait quelque chose d’un poète. Malgré les réticences qu’il avait encore à lui
faire confiance, Bolan s’aperçut qu’il aimait bien cet homme.


— Comme
je le disais, dit-il, pour moi ça ressemble à un travail de gangsters, maquillé
en action politique, et c’est à partir de ça que je vais commencer à remonter
la chaîne alimentaire.


— Vous
vous y connaissez en gangsters, alors ?


Bolan
répondit par une question.


— Dites-moi,
inspecteur, avez-vous jamais vu le film Les Incorruptibles ?


— « Il
sort un couteau ? Tu sors un fusil. Il envoie un de tes hommes à l’hôpital ?
T’expédie un des siens à la morgue », cita Constante.


Ses
dents n’étaient pas particulièrement bien implantées, mais elles lui donnaient
un sourire étincelant.


— « Fin
de la leçon », conclut Bolan. Vous en êtes ?


— Oh,
eh bien, comment puis-je être de quelque utilité à…


Un
grand sourire aux lèvres il regarda Bolan d’un air ouvertement suspicieux.


— …
au Justice Department des Etats-Unis d’Amérique ?


Bolan
et Constante se comprenaient. Le Guerrier avait été envoyé sous le nom de
Matthew Cooper avec comme couverture le statut d’agent « observateur »
de la crise politique en cours pour le compte du Justice Department. Si
tout cela avait été authentique, il aurait dû passer son temps avec des
diplomates, des politiciens et des hommes de loi au lieu de se trouver enfoncé
jusqu’aux chevilles dans la vase de la lagune San José avec un inspecteur de
base de la criminelle. Titre et fonction associée étaient aussi bidon l’un que
l’autre et les deux hommes le savaient. Ce que savait aussi Constante, c’était
qu’un homme providentiel était arrivé sur son île, et apparemment l’inspecteur
pensait qu’il était grand temps.


— Donnez-moi
un nom, dit Bolan.


— Quel
genre de nom, señor ? demanda l’inspecteur en toute innocence.


— Mais
le nom du pire salaud de San Juan, bien sûr !


— Oh !
s’exclama Constante, dont le visage s’illumina. Rien de plus facile. Yotuel d’Nico.


— Je
crois que je vais avoir une petite discussion avec ce Yotuel.


Constante
eut un sourire épanoui.


— Je
vais vous allumer un cierge.










CHAPITRE II


 


— Bon,
alors, c’est qui ce Yotuel ? demanda Bolan.


Les
tabourets de bar qui encadraient le sien se vidèrent comme s’il avait été
radioactif. Le barman était un petit homme chauve et gras au ventre proéminent,
à qui il manquait des dents de devant. Il avait aussi un N – pour
« Neta » – tatoué sur le dos de la main entre le pouce
et l’index. Il dévisagea Bolan et s’approcha tout près de lui.


— Hé,
gringo, tu devrais finir ta bière et te casser vite fait.


Bolan
finit sa bière et ignora l’invitation à filer.


— J’veux
dire, est-ce que c’est un gros dur ou un truc comme ça ?


Le
barman se lava les mains avec soin dans son évier et murmura en espagnol :


— Tu
creuses ta propre tombe, là.


— Aucun
doute là-dessus, mon bébé, acquiesça Bolan en avançant sa chope vide pour que
le barman la remplisse.


Curieusement,
ce dernier le fit. Il avait aux lèvres un sourire glacial.


— Tu
as bien dit… mon bébé ?


— Et
comment, rétorqua Bolan.


— Tu
devrais faire attention à ne pas utiliser ce mot ici. Bebito Jésus pourrait t’entendre.


Récupérant
sa chope, Bolan mordit à l’hameçon.


— Nous
avons tous un ami dans le petit Jésus.


— Non,
pas toi, mon pote, répondit le barman en continuant à sourire.


Il
n’y avait pas de miroir derrière le bar. Bolan savait qu’il y avait des gens
derrière lui dans les alcôves sombres du bar et il avait entendu quelqu’un se
glisser dans son dos. Il fut un peu surpris de se retrouver d’un coup dans l’ombre,
comme s’il y avait eu une éclipse solaire dans le bar. Il fit pivoter son
tabouret et se retrouva face à Bebito Jésus.


Il
n’y avait rien de petit, ni de christique dans le monstre qui le surplombait. L’homme
devait faire plus de deux mètres dix et il avait tout du lutteur de sumo, avec
quelque chose d’un personnage de B.D. Restait que son regard n’avait rien d’amusant,
pas plus que le grondement de sa voix d’ailleurs.


— Va
te faire niquer.


Bolan
souffla le faux col de sa bière, qui tomba sur les pieds chaussés de sandales
du géant. Puis il leva sa chope comme pour un toast.


— La
même pour ta mère.


Bebito
cligna des paupières. C’était peut-être la première fois de sa vie que quelqu’un
lui disait quelque chose de ce genre. L’Exécuteur ne sous-estimait pas son
adversaire, mais le Portoricain, en revanche, semblait commettre l’erreur
fatale de sous-estimer Bolan. Il avança lentement une main qui ressemblait à un
vrai battoir, attrapa le devant de la chemise du grand Américain et commença à
le soulever de son siège. Bolan sauta alors à bas de son tabouret et vint
frapper de son talon le gros orteil gauche de son opposant. Sous le choc,
Bebito crispa ses épaules et ses yeux se révulsèrent. Bolan en profita pour
casser son autre gros orteil d’un nouveau coup de talon. Bebito perdit le
souffle et se recroquevilla de douleur. Il se retrouva ainsi le visage à la
hauteur de celui de l’Exécuteur, qui lui donna un coup de boule, lui brisant
ainsi l’os de la pommette. Les yeux de l’homme se révulsèrent une dernière
fois.


La
grosse brute s’affala en arrière. Bolan se rassit au bar. Il n’avait pas
renversé une goutte de sa bière.


— Bon,
alors, de quoi parlions-nous, déjà ? Ah, oui, ça me revient ! Ce
type, là, Yotuel, on l’appelle le Lion, mais j’ai bien l’impression qu’en fait
c’est une vraie lavette.


— Monsieur…


Le
barman fixait l’Exécuteur avec, semblait-il, une incompréhension totale.


— Monsieur,
vous feriez mieux de partir.


— Ouais.


Bolan
posa sa chope de bière et un billet de vingt dollars sur le comptoir.


— Dis
à ce foutu Lion que je reviendrai demain à un moment quelconque.


L’Exécuteur
sortit dans la rue. Constante était appuyé au capot de sa Crown Victoria noire
banalisée. On était dans un des quartiers les plus dangereux de San Juan et l’inspecteur
mangeait un sandwich cubain et buvait une Budweiser tirée du pack de six posé
sur le capot comme s’il était là chez lui.


— Vous
avez parlé à Yotuel ?


— Non,
mais j’ai marché sur les bons orteils.


— J’ai
entendu une chute. J’ai failli rappliquer.


— J’ai
rencontré Bebito.


Constante
eut un sursaut de surprise. Visiblement, il connaissait le géant.


— Bebito
Jésus ? Que s’est-il passé ?


Bolan
haussa les épaules.


— La
chute, c’était lui.


L’inspecteur
était clairement impressionné.


— Il
vous a agressé ?


— Ce
n’est pas allé jusque-là.


L’inspecteur
jeta un regard de côté à Bolan.


— Il
est mort ?


— Non,
mais il va lui falloir consulter son podologue.


— Eh
bien, l’affaire est lancée, conclut Constante avec un soupir de satisfaction.


 


Bolan
et l’inspecteur roulaient dans la nuit. Les manifestations de rue violentes de
la journée avaient cédé la place à des veillées aux chandelles sur les places.
Les groupes de rock et de rap locaux jouaient gratuitement. Des professeurs et
des étudiants lançaient des diatribes enflammées. Mais la guitare, les discours
et les slogans lancés dans les mégaphones pour appeler à la gloire de Porto
Rico avaient pour contrepoint le pillage des entrepôts du port préalablement
plongés dans le noir et l’incendie de voitures dans les rues. L’inspecteur les
avait menés dans un certain nombre de bars où il avait parlé à ses indicateurs.
Bolan ne s’était pas immiscé dans ces conversations et n’avait pas posé non
plus de questions. Pour le moment, c’était à Constante de jouer.


— Eh
bien, amigo, je vais vous dire, dit l’inspecteur en se tournant vers l’Exécuteur.
Il semble bien que Yotuel soit très fâché contre vous.


— Ça
ne m’étonne pas plus que ça.


— Il
sait aussi que je me tenais à l’extérieur du bar tandis que vous portiez
gravement atteinte à sa réputation et que vous humiliiez publiquement un de ses
lieutenants.


Constante
fit une pause, puis ajouta :


— Je
suppose que vous êtes armé ?


Bolan
disposait de stocks d’armes bien garnis dans trois caches des bases militaires
U.S. de l’île. Il tapota le Smith & Wesson Centennial dissimulé dans
un holster sous sa chemise. Un modèle identique, mais plus léger car en titane,
était rangé dans son holster de cheville.


— J’ai
un pistolet, répondit-il sans plus de précisions.


— Eh
bien, à mon avis, amigo, ce bon vieux San Juan nous réserve une nuit
agitée. Voulez-vous une arme plus conséquente ? Moi, oui.


— Vous
êtes mon maître en toutes choses, dit Bolan.


Constante
cracha son mégot par la fenêtre et enfonça l’allume-cigare.


— J’imagine
que c’est plutôt l’inverse, mais bon…, conclut-il.


Il
les ramena jusqu’à l’immeuble de la police de la capitale, où il pénétra dans
le parking souterrain. Puis il guida Bolan à travers une série d’installations
en sous-sol jusqu’à une salle avec un comptoir équipé d’une vitre épaisse en
verre blindé. L’homme derrière la vitre avait tout d’un comptable, à ceci près
que les avant-bras révélés par ses manches relevées ressemblaient à des quilles
de bowling et que ses ongles étaient noirs d’une graisse dont seuls des
solvants industriels auraient pu venir à bout.


— Mono,
dit l’inspecteur en souriant à l’armurier. J’ai besoin d’armes !


Mono
jaugea Bolan du regard puis eut un sourire ironique à l’intention de Constante.


— Flaco
Ordones est passé. Il a déjà pris la B.A.R., en disant que vous l’y aviez
autorisé.


Flaco signifie maigre en
espagnol. Et B.A.R. est l’acronyme utilisé dans les forces armées américaines
pour Browning Automatic Rifle, une mitrailleuse légère. L’inspecteur n’avait
pas plaisanté en parlant d’armes plus conséquentes.


Mono
secoua la tête.


— Vous
le savez, inspecteur, en principe seuls les S.W.A.T. peuvent sortir des armes
sans autorisation venue d’en haut.


Constante
alluma une nouvelle cigarette, qu’il fit passer sous la vitre à Mono, puis une
autre pour lui, et soupira en soufflant sa fumée au plafond.


— Je
vais vous dire un truc, Cooper. Il y a eu une époque où un flic portoricain
pouvait obtenir ce qu’il voulait rien qu’en le demandant. Bien sûr, il n’y
avait pas grand-chose de disponible… mais vous pouviez l’avoir.


Bolan
hocha la tête d’un air compréhensif. L’inspecteur Constante était un policier
portoricain de la vieille école. Il était de la race des flics qui enfoncent
les portes, cassent les têtes et caressent les côtes des suspects. Avec la
modernisation de Porto Rico, il aurait bientôt fait son temps.


Constante
était en verve.


— Maintenant,
il n’y a plus que des formulaires à remplir, des sous-comités, des commissions
d’évaluations et, le bon Dieu nous vienne en aide, des rapports après les
faits.


Il
se tourna vers l’armurier.


— Tu
vas me faire remplir des formulaires en trois exemplaires, Mono ? Est-ce
que je dois réunir un sous-comité pour appuyer mon plan d’action ?


Mono
regarda Constante d’un air sévère.


— Et
puis-je demander en quoi consiste ce plan d’action ?


— Oh,
c’est tout ?


L’inspecteur
indiqua Bolan d’un signe de tête.


— Moi
et le gringo allons nettoyer Porto Rico. Il a déjà commencé au Taino. Il semble
qu’il ait utilisé Bebito comme serpillière.


Mono
cligna des yeux plusieurs fois en observant l’Exécuteur.


— Vous
allez avoir besoin d’armes.


L’armurier
se dirigea alors vers ses râteliers et ses établis. Il en revint avec une paire
de vieux étuis à violon au cuir abîmé. L’inspecteur ouvrit l’un d’entre eux et
en considéra le contenu avec bonheur.


— Vous
savez, amigo, Porto Rico a toujours été le parent pauvre des Etats-Unis.
Moi-même, quand j’étais jeune, j’ai fait partie de la Garde nationale portoricaine.
Nous n’avions pas droit aux M-16 ou autres M-60. Nous devions nous contenter de
fusils Garand et de B.A.R. datant de la Seconde Guerre mondiale et de surplus
militaires. J’étais dans la police militaire et mon unité a reçu des
mitraillettes Thompson.


Constante
fit jouer la culasse. La crosse de bois était entaillée par endroits et tachée,
et une bonne partie du fini bleu du canon était parti, mais la culasse allait
et venait sans le moindre accroc, témoignage de l’entretien sans faille que l’arme
avait reçu de la part de Mono. L’inspecteur caressa l’arme avec tendresse.


— Vous
la connaissez ?


Bolan
s’était retrouvé un nombre étonnamment élevé de fois avec une Thompson à la
main.


— Je
la connais bien.


Constante
eut un signe vers l’autre étui et l’Exécuteur en extirpa l’arme.


— Combien
de chargeurs voulez-vous ?


Bolan
chargea la mitraillette, fit jouer la culasse et mit la sûreté.


— Que
diriez-vous de dix-huit ?


— Dans
l’armée, on nous en donnait en général neuf.


— De
combien de petits soldats dispose d’Nico ? rétorqua Bolan.


— Des
centaines. Vous avez l’intention d’affronter seul toute La Neta ?


— Non,
juste quelques éléments choisis, et avec votre aide.


L’inspecteur
se tourna vers l’armurier.


— Mono,
trente-six chargeurs, s’il te plaît, et assez de munitions pour les remplir
tous, plus quelques boîtes supplémentaires.


Mono
haussa légèrement les sourcils et se retira dans son « arrière-boutique ».
Constante remit son arme dans son étui.


— Où
logez-vous ?


— Je
loue une maison dans La Perla.


L’inspecteur
fit la grimace. La Perla était l’un des quartiers les plus pauvres de
San Juan et les gangs y régnaient en maîtres.


— Alors,
d’abord vous narguez le Lion, et ensuite vous allez vous mettre dans sa gueule.


— Eh
bien, vous connaissez le dicton : « Mieux vous garder ses ennemis à
portée de main. »


— Il
ne dit pas qu’il faut s’installer à côté de chez eux.


— Je
ne pense pas rester longtemps là-bas.


Mono
leur apporta leurs munitions et ils ressortirent sans avoir rempli le moindre
formulaire. Tandis qu’ils repartaient vers le garage, Constante se mit à parler
tranquillement.


— Vous
savez, c’est dur d’être un policier à Porto Rico.


Bolan
acquiesça. Peu de gens savaient qu’à part peut-être Mexico ou Moscou il n’y
avait pas d’endroit au monde plus dangereux que San Juan pour faire ce travail.


La
plupart des Américains n’avaient pas la moindre idée de la difficulté que ça
représentait. Lorsqu’ils pensaient à leur voisin Etat libre associé des
Antilles, ce qui leur venait à l’esprit, c’était les eaux bleues, le sable doré
et la fête. Porto Rico était une destination de vacances classique pour les
habitants de la côte Est. Beaucoup d’Américains y venaient également pour leur
voyage de noces.


Mais
pour les gens qui vivaient là, la violence était endémique. Depuis l’accroissement
du trafic de la cocaïne dans les années 1980, l’île était devenue une plaque
tournante pour la distribution de la cocaïne colombienne. Elle servait aussi de
plus en plus à l’écoulement de l’héroïne. Les cultures des gangs et du crime
avaient connu un essor parallèle. Les habitants de l’île avaient un revenu égal
en gros au tiers du revenu moyen des Etats continentaux les plus pauvres, et
cela se reflétait dans leur police. Celle-ci était mal équipée et en
sous-effectif, et la corruption y était aussi endémique que la violence dans
les rues.


— Vous
avez l’intention de vous attaquer aux gangs et aux révolutionnaires ?
demanda l’inspecteur.


— Absolument.


— J’ai
honte de l’admettre, mais il y en a parmi nous qui soutiennent le cours qu’ont
pris les choses, pas par patriotisme, mais parce qu’ils savent que, si nous
devenons une nation indépendante, les profits tirés de la corruption
augmenteront en flèche. Les dealers et les gangs le savent aussi et ont
commencé à graisser les pattes.


Bolan
savait très bien à quoi s’en tenir là-dessus.


— Vous
aurez besoin d’un groupe de flics impossibles à corrompre ou à acheter. Et qui
n’hésiteront pas à adapter les règles, voire à les transgresser carrément,
reprit Constante.


— Ça
pourrait effectivement servir, dit Bolan.


— Alors,
admirez votre deuxième recrue, dit l’inspecteur en montrant la femme appuyée à
sa voiture.


Celle-ci
se tourna vers eux. Le teint fortement hâlé, elle était rousse et avait de
larges épaules et une poitrine avantageuse que maintenait à peine un T-shirt
bleu. Sa taille extrafine démentait cette épaisseur apparente pour lui donner
une silhouette de rêve.


— Permettez-moi
de vous présenter le caporal Guistina Gustolallo. Elle travaille aux mœurs.


L’Exécuteur
aurait pu s’en douter. Il remarqua aussi le fusil Mossberg calibre 12
semi-automatique qu’elle tenait au creux du coude comme si elle se préparait à
partir à la chasse au canard. Elle considéra Bolan des pieds à la tête d’un
regard sombre ouvertement méfiant.


— Salut,
Noah.


Elle
fit claquer son chewing-gum.


— C’est
qui, le gringo ?


— Eh
bien, c’est le type qui a envoyé Bebito à l’hosto et qui a traité Yotuel d’Nico
de puto.


Bolan
tendit la main.


— Enchanté,
caporal.


— Caporal…


La
femme ignora la main de Bolan et se dressa sur la pointe des pieds pour venir
lui planter un baiser sur chaque joue.


— Les
gens que j’aime m’appellent Gustolallo. Et toi, Yeux bleus, tu en fais partie.


Constante
alluma une nouvelle cigarette.


— Où
est Roldan ?


La
femme haussa les épaules.


— Roldan
finit son service dans une heure. Et Ordones te dit de l’appeler quand tu auras
besoin de lui.


— Dis-leur
de nous rejoindre à La Perla.


L’inspecteur
se tourna vers l’Exécuteur.


— Donnez-lui
l’adresse.


Bolan
donna l’adresse à la jeune femme et le caporal Gustolallo se mit à parler très
vite en espagnol sur son portable. Ils prirent la direction de la côte dans la
voiture de Constante. La Perla n’était en aucun cas « la perle »
de San Juan. Cabanes et masures s’y dressaient côte à côte sous les remparts et
les tourelles des fortifications bâties par le conquistador Ponce de León
quatre cents ans plus tôt. L’heure tardive n’empêchait pas des enfants
maigrichons vêtus de haillons de parcourir les rues en fouillant dans les piles
d’ordures aux côtés de chiens errants. D’autres ordures brûlaient à l’air libre
ou dans les taudis comme combustible. En fait, La Perla était à peu de
chose près le pire barrio de San Juan.


La
Crown Victoria noire lustrée de l’inspecteur Constante détonnait nettement.
Bolan remarqua que certains des enfants avaient des portables en main; il s’agissait
à l’évidence des courriers des dealers. Ils jetaient des regards méfiants à la
Ford noire et se retiraient dans l’ombre en actionnant une touche
présélectionnée. Un trio de prostitués travestis lança quelques sifflets et des
offres salaces à l’encontre des occupants de la voiture avant d’empoigner à
leur tour leur portable. Le téléphone arabe fonctionnait à plein.


— Ça
ne va pas tarder à être notre fête, dit Bolan.


— Aucun
doute là-dessus, confirma l’inspecteur. J’imagine que vous n’avez fait preuve d’aucune
discrétion particulière lorsque vous vous êtes installé.


— Absolument
pas la moindre, acquiesça l’Exécuteur.


A
l’arrière, Guistina Gustolallo fit claquer son chewing-gum tout en débloquant
le cran de sûreté de son arme.


L’Exécuteur
vit soudain des phares illuminer une allée devant eux.


— Ça
commence !


— Il
y en a une autre derrière ! prévint la jeune femme.


Bolan
débloqua le cran de sûreté de sa Thompson.


— Ils
vont nous jouer l’étau.


Encore
une invention des cartels de la drogue mexicains, qui servait la plupart du
temps lors des assassinats de policiers. Le tir pratiqué en dépassant une
voiture restait aléatoire, mais une paire de SUV pouvait aisément coincer et
stopper une voiture dans une rue étroite ou un parking et une fois celle-ci à l’arrêt,
des hommes armés jaillissaient à chaque portière et truffaient la voiture de
plomb. Un Lincoln Navigator gris métallisé à la carrosserie impeccable fonça
vers eux dans l’allée tandis qu’une Honda Element mandarine et noir faisait une
queue-de-poisson pour se mettre en position derrière eux. Dans les voies
étroites et sinueuses de La Perla, il n’y avait pas de place pour
manœuvrer. Constante pressa des boutons sur le tableau de bord de la Crown
Victoria et toit ouvrant et fenêtres s’ouvrirent. Il cracha sa cigarette et eut
un sourire de défi à l’attention du SUV gris qui leur barrait la route.


— Je
vais l’enfoncer.


— Non,
ordonna l’Exécuteur.


— Non ?


— Marche
arrière. Enfoncez le type derrière nous. Il est plus léger et n’a que quatre
cylindres.


— Ah !


L’inspecteur
freina sec et il y eut un crissement de pneus sur le pavé. Puis il passa la
marche arrière.


La
Ford jaillit en arrière vers l’Element, dont les phares s’éteignirent alors que
sa structure en forme de boîte de carton s’écrasait. Le V8 de la Ford hurlait
tandis qu’elle repoussait en arrière le petit SUV. Bolan se dressa par le toit
ouvrant. Le verre du pare-brise de la Honda éclata sous l’action des rafales de
quinze balles qu’il dirigea successivement sur le conducteur et son passager
avant. Guistina Gustolallo tira rapidement cinq fois en semi-automatique et le
pare-brise se désagrégea complètement vers l’intérieur du SUV.


Rien
ne bougeait plus à l’intérieur.


Bolan
rechargea.


— Marche
avant ! Vite ! Vite !


L’Exécuteur
se laissa retomber sur son siège et boucla sa ceinture alors que Constante
passait sur Drive et enfonçait à fond l’accélérateur. L’énorme SUV devant eux s’était
arrêté de biais pour bloquer l’allée. Maintenant, le chauffeur tentait
désespérément de manœuvrer pour faire face au Ford tandis que les passagers
criaient en agitant les bras.


La
Crown Victoria percuta le Navigator sur le flanc à quatre-vingts à l’heure. L’impact
fut brutal, mais Bolan s’y était préparé et l’airbag le protégea. En un éclair,
il avait débouclé sa ceinture, fait gicler la lame de son cran d’arrêt et
tranché le coussin qui se dégonflait. Le pare-brise, fendillé, était devenu
opaque et la portière de Bolan refusait de s’ouvrir. Il se glissa par le toit
ouvrant. Le Navigator enserrait le pare-chocs de la Ford comme des tenailles.
La porte conducteur et celle du passager derrière lui étaient pliées et
bloquées. Un des hommes à l’arrière du Navigator tenta de tirer avec un M-16
sur Bolan, qui se baissa. La fenêtre éclata vers l’extérieur, mais l’espace
dont disposait l’homme pour se mouvoir était trop limité pour lui permettre d’être
efficace.


L’Exécuteur
n’avait pas le même problème.


La
Thompson entra en action. Constante se dégagea de derrière son volant et son
arme se joignit au concert. Les portes situées de l’autre côté du SUV s’ouvrirent
à la volée et des hommes en sortirent. Bolan sauta sur le capot de la Ford puis
sur le toit du SUV. Deux hommes se retournèrent et levèrent leur fusil, mais l’Exécuteur
les abattit d’une rafale dans la poitrine avant qu’ils ne puissent s’en servir.
Un homme jeune au bras clairement cassé tomba à genoux et leva piteusement sa
main valide :


— ¡ Madré de Dios ! ¡ Por favor ! ¡ Por favor !


Bolan
garda le canon fumant de son arme pointé entre les deux yeux de l’homme.
Guistina Gustolallo fit le tour du SUV et envoya rouler le voyou sur le ventre.
Il hurla de douleur quand elle lui tordit les bras en arrière et lui passa les
menottes. Constante jeta un œil par une des fenêtres éclatées du Navigator et
fit la grimace à ce qu’il vit.


— Plus
de danger.


Du
toit du SUV, l’Exécuteur considéra les environs. Il y avait des chiens qui
aboyaient, des femmes et des enfants qui criaient dans les baraques et les
immeubles délabrés. On commençait à entendre des sirènes hurler dans le
lointain.


Guistina
Gustolallo tira le jeune voyou à genoux et l’inspecteur eut un sourire de
contentement. Bolan considérait le jeune homme recroquevillé par la peur.


— Vous
le connaissez ?


— Et
comment !


Constante
se pencha et dévisagea le jeune homme d’un regard mauvais.


— C’est
Nacho d’Nico !


L’Exécuteur
sourit froidement.


— Un
petit frère de Yotuel ?


— Sa
petite frappe de petit frère, le reprit l’inspecteur. Qu’est-ce qui t’arrive,
Nacho ? Ça n’a pas l’air d’aller très fort ?


Entre
le choc, la douleur et une peur intense, Nacho semblait prêt à se faire dessus.
Bolan sauta sur le capot, puis au sol. Les sirènes se rapprochaient.


— Je
ne pense pas que votre voiture puisse aller plus loin.


— Non,
reconnut l’inspecteur. Moi non plus d’ailleurs. Je vais rester là. Je dirai que
j’étais seul et qu’on m’a attaqué, et que j’ai tué mes assaillants. Emmenez la
petite frappe jusqu’à chez vous avec Gustolallo. Si on l’emmène au poste, il
sera libéré sous caution demain. Je vous rejoins très vite.


Le
plan de Constante en valait un autre. Bolan acquiesça, et Guistina Gustolallo
mit sur pieds Nacho, qui hurla de douleur. Constante alluma une cigarette et s’adossa
à son véhicule hors d’usage pour patienter, apparemment inconscient de l’essence
qui se répandait autour de lui.


Bolan
et le caporal emmenèrent Nacho d’Nico faire une promenade dans le quartier. La
nuit promettait d’être longue.










CHAPITRE III


 


Nacho
avait le visage livide et il suait comme un porc. Bolan regarda sa montre. Cela
faisait à peu près une heure qu’il le laissait mariner et il se doutait un peu
de ce qu’il se disait. Guistina Gustolallo était assise en face de Nacho à la
petite table de cuisine crasseuse de l’appartement loué par Bolan et le
regardait comme si c’était une punaise. Bolan lui avait enlevé les menottes et
lui avait mis une attelle, mais Nacho était toujours très mécontent. Cela
faisait à peu près une demi-heure qu’il en avait fini avec les menaces et l’Exécuteur
escomptait qu’il en viendrait à la phase des supplications en temps et en
heure. Le grand Américain regarda une nouvelle fois sa montre.


Guistina
Gustolallo fronça les sourcils.


— Je
ne vais pas te mentir, Yeux bleus. Il se peut que l’inspecteur soit dans les
emmerdes jusqu’au cou.


Reprenant
du poil de la bête, Nacho ironisa :


— L’inspecteur
est tout ce qu’il y a de plus mort, oui !


Se
penchant brusquement par-dessus la table, la jeune femme lui donna un coup de
poing dans le bras et il se mit à hurler. Apparemment les femmes policiers
portoricaines n’avaient rien à envier à la brutalité des hommes. Bolan leva une
main pour la calmer et elle relâcha le poing et se rassit. Nacho pleurnicha en
se tenant le bras. Bolan se dit que le jeune malfrat était mûr. Il avait fait
un arrêt dans une boutique sur le chemin pour acheter quelques articles
susceptibles de l’aider dans son interrogatoire. Regardant Nacho, il eut un
soupir de compassion :


— Tu
as mal ?


— Ouais,
bordel, j’ai mal ! rétorqua Nacho, qui se recroquevilla instantanément
sous le regard incendiaire de Guistina Gustolallo.


Bolan
ouvrit un placard de cuisine et en sortit une bouteille. Il remplit la moitié d’un
verre de liquide clair et le fit glisser à portée de main de Nacho.


— Pour
la douleur. Navré de ne rien avoir de plus fort.


Le
jeune frère d’Nico se précipita sur le rhum 151 Don Q et l’avala comme si ç’avait
été de l’eau. Bolan sortit un paquet de Marlboro de sa poche :


— Cigarette ?


Le
regard de gratitude que lui lança Nacho quand Bolan lui glissa une cigarette
allumée entre les lèvres avait quelque chose de pitoyable. L’Exécuteur remplit
le verre. Guistina Gustolallo lui lança un regard glacial et il lui servit un
verre aussi.


— Nacho,
tu es mal barré, dit-il alors d’un ton paternel.


— Je
veux un avocat.


— Pourquoi ?


— Tout
ça est illégal ! Vous n’avez pas le droit de me retenir !


Bolan
pencha la tête de côté et regarda le voyou.


— Je
vais te mettre les points sur les i. Je ne suis pas un flic. Je peux faire
absolument tout ce que je veux.


Nacho
blêmit. Il regarda désespérément du côté de Guistina Gustolallo.


— Mais,
elle, c’est un flic !


La
jeune femme fit claquer son chewing-gum.


— Je
ne suis pas en service. Je m’occupe de toi pour le plaisir.


Nacho
siffla comme un serpent.


— Puta
de…


Il
se mit à hurler, car elle venait de lui envoyer un coup de poing juste au-dessus
du coude cassé. Un second suivit dans le nez.


Bolan
versa un autre verre à Nacho. Le jeune homme ne devait guère peser plus de
soixante kilos tout mouillé. Entre le choc et un estomac vide, Bolan comptait
disposer très vite d’un gangster de La Neta parfaitement lubrifié.


— Ohé
de la maison ! appela une voix en espagnol depuis la rue.


Guistina
Gustolallo hocha la tête.


— Ordones
et Roldan.


Bolan
n’en prit pas moins sa Thompson, qu’il laissa le long de sa jambe en
déverrouillant la porte de la cuisine.


— Entrez !
Par la cuisine !


Deux
hommes arrivèrent dans la pièce. Le premier était aussi grand que Bebito Jésus
et dut se pencher pour passer dans la porte, mais, contrairement à l’homme de
main de La Neta, il était d’une maigreur impressionnante. Son costume tropical
blanc semblait accroché à ses os comme si ç’avait été un épouvantail. Il avait
les yeux sombres et tristes et le teint fatigué d’un homme qui dort le jour et
ne voit que rarement le soleil et portait sur l’épaule un truc long et
volumineux enveloppé dans une couverture au motif local coloré. L’homme qui le
suivait avait la carrure d’un poids moyen et la peau foncée. Il irradiait une
telle énergie et une telle agressivité qu’on aurait pu se demander si les
courtes boucles brun métallique qu’il avait sur la tête n’étaient pas des
terminaisons nerveuses. Il portait un étui à fusil et lança d’entrée de jeu un
regard suspicieux à Bolan et Guistina Gustolallo, que les deux hommes
embrassèrent tour à tour. Le géant tendit sa main à Bolan. La main du grand type
recouvrait celle du Guerrier mais elle était chaude et amicale.


— Sergent
Ernesto Ordones, dit-il d’une voix de baryton. Mais vous pouvez m’appeler
Ordones.


— Cooper,
répondit Bolan.


Puis
il échangea une poignée de main avec le second, étau dans étau l’espace d’un
instant. Le géant soupira.


— Permettez-moi
de vous présenter l’agent Ruzzo Roldan.


Roldan
lâcha la main de Bolan mais continua à le fixer.


Il
avait un accent à couper au couteau.


— J’ai
entendu parler de vous.


— Et
qu’avez-vous entendu ? demanda Bolan en haussant les épaules.


— Le
bruit circule que vous avez foutu en l’air un bar, que vous vous êtes payé le
portrait de Bebito Jésus, que vous avez défié Yotuel d’Nico et que vous avez
descendu plusieurs types de d’Nico à La Perla. On dit aussi qu’à cause
de vos conneries de cow-boy l’inspecteur Constante est en ce moment même sur la
sellette au siège de la police.


Roldan
secoua la tête en s’apercevant de la présence de Nacho.


— On
dit enfin que vous retenez prisonnier le petit frère du Lion, que tout le monde
connaît cette adresse et que le Lion n’est pas content du tout. Bref, que vous
êtes mal barré.


Bolan
se retourna vers Ordones.


— On
dit que vous avez une B.A.R.


Le
grand type faillit cogner le plafond de la tête en la renversant en arrière de
rire.


— Si,
amigo. J’en ai justement une.


Roldan
ne riait pas.


— Alors,
quel est votre plan ? Rester le cul sur une chaise dans ce gourbi en
attendant que d’Nico se pointe avec une armée ?


— C’est
à peu près ça, répliqua Bolan en hochant la tête.


Ordones
se tourna vers Guistina Gustolallo.


— Tu
sais quoi. J’aime bien ce gringo.


Elle
eut un sourire vorace.


— Moi
aussi.


La
colère de Roldan se réduisit à quelque chose de froid et de déplaisant.


— Laissez-moi
vous dire un truc qui vous paraîtra peut-être moins drôle.


— Mais
encore, dit Bolan.


— Il
y a un bruit qui circule dans le service. Los Macheteros auraient dit
que quiconque aide le gringo – et il me paraît clair que c’est vous dont
il s’agit – sera considéré comme traître.


— C’est
ça ! Salauds de traîtres ! C’est comme si vous étiez morts !
éructa Nacho d’une voix d’ivrogne.


Roldan
ne prêta pas attention à sa sortie.


— Un
traître à Porto Rico et un traître à tous les Boricuas, et je vais vous filer
un tuyau gratuit, Cooper : nombre de flics prennent ça très au sérieux.
Vous êtes un outsider. L’inspecteur s’est déjà fait rappeler à la base et a
perdu des amis dans l’histoire. Personne ne veut de vous ici.


— L’inspecteur
fait toujours partie de l’équipe et il se marrait quand je l’ai quitté,
rétorqua Bolan. Et vous êtes venu à La Perla alors que vous n’êtes pas
en service. Et vous avez apporté votre arme, conclut-il en indiquant l’étui à
fusil.


— Je
suis venu pour soutenir l’inspecteur. J’ai fait partie d’un gang autrefois.
Mais je n’étais pas un puto de La Neta.


Il
lança un regard incendiaire à Nacho, qui tressaillit. Le policier se frappa la
poitrine du poing deux fois, en un geste exprimant la solidarité.


— Je
faisais partie des Latin Kings et j’étais bon pour la taule ou la tombe. L’inspecteur
Constante m’a aidé à m’en sortir. C’est grâce à lui que j’ai fini le lycée. Il
a risqué sa réputation pour me parrainer quand j’ai voulu rejoindre la police.
Je suis là pour l’aider.


Roldan
lança la mâchoire en avant.


— Pas
pour votre p’tit cul rose de yanqui.


— L’inspecteur
t’a-t-il dit de m’obéir en tous points jusqu’à ce qu’il ressorte du siège de la
police ? demanda Bolan.


L’expression
gênée qui se peignit sur le visage de Roldan valait confirmation.


— Roldan,
écoute-moi bien. Je suis là pour éliminer La Neta, Los Macheteros et
plus généralement tous ceux qui veulent décider de l’avenir de Porto Rico par
les armes plutôt que par les urnes. Tu es avec moi ou pas.


— Je
suis avec vous, répondit Roldan après avoir pris le temps de se calmer.


— Bon,
les mecs, si vous avez fini, on a des trucs à faire, lança la jeune femme.


Le
portable de Bolan se mit alors à vibrer dans sa poche. Il l’en tira. Le message
de son vieux complice Herman « Gadgets » Schwarz défila sur l’écran :


« Striker, tu as de la compagnie. »


L’écran
tactile du portable faisait presque toute sa hauteur.


Bolan
l’effleura du pouce et une image satellite temps réel de sa maison et des
environs apparut. Une demi-douzaine de véhicules signalés par leur contour
rouge entourait le bâtiment. Des hommes armés en sortaient et se déployaient. L’image
n’était pas parfaite mais il ne vit rien de plus gros que des armes
automatiques.


— Nous
avons de la visite, vingt à trente hommes. Encerclement.


Roldan
tira un M-16 de son étui et Ordones dégagea sa B.A.R. et déploya le bipode.


Bolan
ouvrit une patte fixée sur le poignet gauche de sa veste pour dégager une zone
Velcro sur laquelle il fixa son téléphone. Puis il empoigna sa Thompson.


Une
voix venue de la rue cria en espagnol :


— Rendez-nous
Nacho !


— Il
n’en vaut pas la peine, cria en retour Bolan, croyez-moi !


Nacho
eut l’air de vouloir dire quelque chose, mais devant les gestes de Guistina
Gustolallo, qui lui mimait un coup de crosse, il se ravisa.


— Et
le yanqui ! cria la voix.


La
suite, où dominait l’argot portoricain, fut trop rapide et trop rageuse pour
que Bolan en capte autre chose que l’esprit, mais c’était bien assez. Ils
voulaient Nacho et il le voulait, lui, et tout de suite. Tous les autres
étaient des traîtres à Porto Rico et, à moins qu’ils ne se rendent, ils allaient
mourir et leurs familles aussi. Puis la voix passa à l’anglais :


— Hé !
Yanqui ! Go home ! Tu peux vivre. Ne m’oblige pas à pénétrer
dans cette maison.


Ordones
posa la B.A.R. en travers de la table et visa la porte d’entrée. Bolan mit ses
mains en porte-voix et cria :


— La
porte est ouverte !


Dans
la rue, des douzaines d’armes automatiques ouvrirent le feu à la fois. Sous l’impact
du déluge de plomb, le plâtre commença à se décrocher du plafond et les vieux
murs de brique à laisser échapper des éclats et à se fendiller. Bolan nota qu’il
semblait s’agir de 9 mm et que toutes les armes produisaient le même son. Il
poussa Nacho au sol puis jeta un coup d’œil à l’écran de son portable.


— Ordones !
J’ai environ six hommes derrière une voiture de l’autre côté de la rue juste en
face de la porte d’entrée.


Ordones
acquiesça de la tête et le bruit de sa B.A.R. couvrit celui des armes en action
dans la rue. Les balles de .30-06 filèrent à travers la porte, la voiture de l’autre
côté de la rue et les hommes à couvert derrière. Sur son écran, Bolan vit
quatre hommes s’écrouler et deux filer tête baissée vers la plage.


Un
message de Gadgets apparut sur son écran :


« Signatures thermiques derrière toi. »


Bolan
rebascula sur l’image satellite et vit le clignotement caractéristique du
filtre infrarouge. Cinq hommes approchaient rapidement à croupetons le long d’une
voiture dans l’allée derrière la maison. Chacun avait en main un objet d’où
sortait une flamme – un cocktail Molotov. Quatre autres avançaient
derrière en tirant.


— Ordones !
J’ai un véhicule qui arrive derrière nous ! Roldan ! Gustolallo !
Surveillez le devant !


Ordones
se retourna, enfonça sa B.A.R. à travers la vitre de la fenêtre de la cuisine
et commença à tirer. Bolan ouvrit la porte extérieure de la cuisine du pied et
mit la Thompson à l’épaule. Une grêle de balles venait percuter l’arrière de la
maison, mais le Guerrier visait les incendiaires. Une balle l’atteignit au
flanc mais son gilet pare-balles tint le coup. Soudain, des bouteilles de rhum
pleines d’essence et de détergent filèrent dans l’air.


L’Exécuteur
leva son arme et commença à lâcher des rafales qui vinrent briser les
bouteilles comme au tir aux pigeons. Des rideaux de feu tombèrent dans l’allée
et sur le capot de la Cadillac qui continuait à y progresser. Bolan élimina
ainsi trois des projectiles, mais son chargeur était vide au moment où un
quatrième s’envolait en une parabole presque parfaite.


Ordones
émit un grognement et se rejeta sur le côté pour éviter la bombe en flammes qui
arrivait par la fenêtre de la cuisine pour aller se briser aux pieds de Nacho,
qui hurla. Bolan rechargea son arme et se remit à tirer.


— Gustolallo !


La
jeune femme s’empara du mauvais tapis qui couvrait le sol de la cuisine et
sauta sur Nacho. Elle laissa échapper un chapelet de jurons quand celui-ci, qui
continuait à hurler, se mit à faire de grands gestes tandis qu’elle essayait d’étouffer
le feu. La B.A.R. continuait son office, ses balles traversant la Cadillac
comme si elle n’avait pas existé, et Bolan abattait tout gangster qui s’exposait
à son tir. Au moment où Bolan rechargeait une nouvelle fois, la Cadillac vint
érafler le mur et y finir sa course. Le tir cessa brusquement. Il y avait des
mares de feu partout. Les flammes léchaient les murs extérieurs et la Cadillac
brûlait. L’allée ressemblait à une antichambre de l’enfer.


Bolan
entendit un sifflement et, en claquant la porte extérieure, il cria :


— Tous
à terre !


Le
réservoir de la Cadillac explosa comme une bombe et la vague de chaleur entra
par la fenêtre cassée de la cuisine. Nacho cria et son pied sortit de sous le
tapis pour venir frapper Guistina Gustolallo au visage. Elle roula en arrière à
moitié assommée, tandis que Nacho se mettait sur pied et filait en hurlant hors
de la cuisine.


La
jeune femme, lèvres et nez en sang, se mit à genoux en grondant :


— ¡ Bastardo !


Alors
qu’elle mettait Nacho en joue, l’Exécuteur posa une main sur le canon de son
fusil et l’abaissa.


Sur
le devant de la maison, le M-16 de Roldan tirait en semi-automatique rapide.


— Bombes
incendiaires devant ! Nous avons…


Voyant
Nacho le dépasser en hurlant, il resta interdit un instant. Avec son arme,
Bolan lui fit immédiatement signe de tirer en l’air et il le fit en automatique
en criant :


— Reviens
ici, fils de pute !


Nacho
fila par la porte d’entrée. Bolan s’avança en tirant. L’un des incendiaires s’écroula,
une balle de Roldan dans la poitrine. Les deux autres jetèrent leurs
bouteilles, mais Roldan en fit exploser une en plein vol et l’autre finit sa
course sur les pavés devant la maison. Bolan regarda son écran. Trois des
quatre véhicules encore opérationnels se dégageaient et quittaient le théâtre
des opérations. Il y avait des hommes qui fuyaient dans toutes les directions à
pied. Nacho filait vers le nord et semblait ne pas devoir s’arrêter avant d’avoir
atteint les Bermudes.


L’arrière
de la maison commençait à brûler sérieusement.


Ordones
se leva, rechargea et tendit son mouchoir à Guistina Gustolallo. Elle le plaqua
sur son nez ensanglanté et jeta un regard rageur à Bolan par-dessus.


— Vous
allez laisser ce petit salaud filer sans rien faire ?


Depuis
son poste à l’avant de la maison, Roldan jeta à son tour un regard furieux à
Bolan.


— Ouais !
C’était quoi cette histoire ?


Ordones,
lui, regardait Bolan d’un air entendu.


— Vous
pistez notre petit copain, c’est ça ?


— Ouais,
répondit Bolan en haussant les épaules. J’ai mis un mouchard dans son attelle
quand je l’ai soigné. Je me suis dit que ce serait bien de voir où il file.


— Il
va filer chez son grand frère, el Léon, proposa Ordones.


— C’est
bien ce que j’espère.


Roldan
arbora un sourire inattendu sur son visage habituellement revêche.


— ¡ Fantâstico !


L’Exécuteur
passa à des problèmes plus urgents.


— Il
faut que nous levions le camp. J’ai bien peur qu’en tant que membres de la police
portoricaine il vous faille bientôt répondre aux questions de vos supérieurs,
et plus longtemps vous resterez auprès de moi, pire sera votre situation.


Ordones
replia le bipode de son arme et la renveloppa dans sa couverture.


— En
ce qui me concerne, je me considère comme A.S.R dès maintenant.


Guistina
Gustolallo fronça les sourcils.


— A.S.R,
ça veut dire quoi, ça ?


— Absent
sans permission.


La
jeune femme secoua énergiquement la tête.


— Moi
aussi.


Tous
les regards se tournèrent vers Roldan. Le jeune policier arborait toujours un
large sourire.


— J’ai
attendu ça toute ma vie. Alors, allons-y !


Bolan
hocha la tête. Il avait une équipe inattendue, et elle avait reçu le baptême du
feu.


Il
était temps désormais d’attaquer l’ennemi chez lui.










CHAPITRE IV


 


Bolan
conduisait la BMW F650 Dakar à travers les hauts plateaux de Porto Rico. En
contrebas, la capitale, San Juan, ressemblait à une poignée d’étoiles. Il
regarda l’écran de son téléphone à son poignet. Ils étaient en train de passer
des chemins clos de grilles qui menaient aux villas des riches et des puissants
de l’île. Yotuel d’Nico ayant atteint les échelons supérieurs de La Neta,
il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il se soit installé au sommet pour
embrasser du regard ses terrains de chasse. Le caporal Gustolallo se laissa
aller contre le dos de Bolan quand il arrêta la moto.


— Merci
de m’avoir amenée.


— Eh
bien, je peux avoir besoin de renfort, dit-il en descendant de moto. Ordones ne
tiendrait pas à l’arrière de ma moto et je m’imagine que Roldan ne se sentirait
pas trop de se coller à moi.


— Après
ce qui s’est passé à La Perla, je crois au contraire qu’il serait prêt à
passer la nuit à danser en boîte avec toi si tu le lui demandais.


— C’est
quand même un sacré fonceur, dit Bolan.


— Ça,
c’est clair. Il demande toujours à faire partie des missions les plus
dangereuses.


Bolan
profita un instant du vent frais des hauts plateaux.


Il
pouvait voir la villa de d’Nico dans le lointain. Au moins, maintenant, il
savait où dormait son ennemi.


Appuyé
à la moto, Bolan fronça les sourcils en se remémorant sa conversation avec leur
prise à La Perla.


— Nacho
a lâché un nom que je n’ai pas reconnu : Orishas Chango. Ça vous dit
quelque chose.


— Orishas ?
Chango ? C’est les conneries de la Santena. Elle est venue d’Afrique
avec les esclaves importés par les Espagnols. Les orishas sont comme des
esprits ou des dieux. C’est un peu comme le vaudou haïtien mais différent quand
même. Quand les membres de La Neta et les autres gangs ne sont pas
occupés à revendiquer leur héritage amérindien taino, ils flirtent avec la
Santerfa. Ils aiment se vanter que les orishas leur ont donné du
pouvoir, mais la plupart d’entre eux sont juste des hâbleurs et pas de vrais
adeptes. En fait, ils aiment surtout porter les breloques, afficher leurs
tatouages et arroser autour d’eux avec du sang de poulet pour effrayer les
gens.


L’Exécuteur
crut pouvoir faire étalage de son espagnol.


— Alors
orishas de chango signifierait « esprits de l’esprit » ?


Guistina
Gustolallo lui envoya une bourrade amicale.


— Ça
te paraît un pléonasme parce que tu es un yanqui. Ce que ça signifie pour un
passant de San Juan, c’est qu’ils sont des esprits de l’esprit Chango, comme
ses éclaireurs, ses émissaires, bref un truc comme ça.


— Bon,
et alors c’est qui ce Chango ?


— Oh,
Chango a beaucoup de qualités, ou de rôles. Chango, c’est le Père Ciel, dieu du
tonnerre et des éclairs, dieu de la musique et de la danse, de la justice, de
la guerre et d’une douzaine d’autres trucs. Mais puisque ça venait de la gueule
saoule de Nacho, j’imagine qu’il s’agissait du rôle de dieu de la vengeance de
Chango, dont l’emblème est une hache à deux lames.


Bolan
se retourna vers la jeune femme.


— Chango
est le dieu de la justice et de la vengeance ?


— Ouais…


— Et
son emblème est une hache de guerre africaine à deux lames ?


— Ouais,
et alors ?


— Et
cela fait un mois qu’on retrouve des cadavres sans tête dans la lagune de San
José.


— Jésus…


— D’après
moi cette histoire dépasse les gangs des rues et les Macheteros. Je
crois qu’il y a un nouveau groupe violent en ville et que ce sont ses membres
qui sont nos orishas de Chango.


— Bon
Dieu. Mais si les gangs ne dirigent pas ces types, qui le fait ?


— Les
cartels de la drogue, ou peut-être les terroristes indépendantistes, ou les
deux. Je ne sais pas encore, mais j’avais le pressentiment que ce truc-là était
orchestré de l’extérieur. Quelqu’un veut déstabiliser à tout prix Porto Rico et
il joue toutes les cartes politiques et raciales à sa disposition.


— Bon,
maintenant tu m’as foutu la trouille.


L’Exécuteur
s’excusa et s’écarta de Guistina Gustolallo en tapotant des icônes sur son
portable. La chef de mission du Ranch, Evangelista Preston, apparut sur l’écran
dans un cadre de la taille d’un ravioli.


— Que
se passe-t-il, Striker ? demanda-t-elle d’une voix où le sommeil perçait.


— Jeune
fille, tout le monde est parti du principe que les décapitations récentes à
Porto Rico sont juste un calque de celles pratiquées par les cartels mexicains.
Mon problème, c’est que ce sont les légistes locaux qui ont fait les autopsies.
Je ne crois pas qu’on puisse leur faire totalement confiance. J’ai besoin que
tu mettes sur pied une équipe médico-légale fiable pour réexaminer les corps
décapités encore disponibles.


Evangelista
avait l’habitude de recevoir des demandes étranges au milieu de la nuit de la
part des gens en mission sur le terrain, mais là il lui fallut reconnaître qu’elle
était intriguée.


— Pour
savoir…


— Pour
savoir si les décapitations ont été faites avec une machette ou avec une hache.


Bolan
avait vu suffisamment de corps sans tête pour savoir qu’il y aurait une
différence.


— Je
vais demander à Hal de contacter son agent à San Juan.


— L’équipe
du F.B.I. est composée surtout de locaux. J’aimerais autant que tu contactes le
chef de station de la C.I.A.


Evangelista
soupira. Malgré tous les efforts faits pour la combattre, depuis le 11
Septembre, la rivalité était toujours aiguë entre les services de
renseignements et les services de police. Beaucoup de Portoricains se
considéraient comme américains, et tant la police portoricaine que le grand
public pensaient – non sans raison d’ailleurs – que la présence sur
l’île de la C.I.A. avait comme objectif l’espionnage de ses citoyens.


— Ça
pourrait faire du bruit.


Bolan
haussa les épaules.


— Je
m’en fous.


— Oui,
mais Hal, lui, ne va pas s’en foutre, soupira la jeune femme. Pas plus que le State
Department et selon toute probabilité le Président.


— Il
est plus important pour eux de savoir qui se trouve derrière tout ça.


Elle
savait que l’Exécuteur avait raison.


— Je
t’aurai de nouveaux rapports d’autopsie dans les vingt-quatre heures.


 


Le
Lion considérait son petit frère, et ce qu’il voyait ne lui plaisait pas. Nacho
avait eu dix-huit ans cette année-là et l’avait tanné pendant six mois pour
obtenir une chance de grimper dans la hiérarchie de La Neta. Yotuel
avait fini par céder. L’assassinat de l’inspecteur Constante, qui était de
toute façon devenu nécessaire depuis quelque temps déjà, devait permettre à
Nacho de gagner ses galons. Mais il s’était transformé en massacre. El León
soupira bruyamment. Et ç’avait été la même chose pour l’opération de
récupération de Nacho. Le jeune homme était assis penaud et incapable de
regarder son grand frère dans les yeux. A part celle diffusée par deux petits
plafonniers qui éclairaient chacun des deux hommes, la pièce était sans
lumière. D’autres hommes attendaient dans la pénombre derrière eux. Yotuel
détaillait son frère. Nacho avait le nez cassé, le bras en écharpe et les
chaussures et le pantalon brûlés par endroits. Yotuel fronça le nez et eut une
expression de mépris.


Nacho
puait le rhum.


Yotuel
laissa échapper un nouveau soupir.


— Mais
qu’est-ce que je vais faire de toi ?


Les
deux hommes n’auraient pu être plus différents l’un de l’autre. Nacho était un
vrai sac d’os vêtu d’un jogging hors de prix. Yotuel, lui, correspondait en
tous points à ce qu’évoquait son surnom d’el Léon. Il faisait plus d’un
mètre quatre-vingts et avait les sourcils épais et la mâchoire volontaire. Il s’était
fait défriser et ses cheveux tombaient sur les épaules en une crinière bleu
noir bien dans le style des indiens taino dont il revendiquait la succession.
Sur ses bras aux muscles saillants, des tatouages taino tribaux se frayaient un
passage au milieu des tatouages propres à La Neta qu’il s’était fait
faire en prison. Il portait à la ceinture un fer de lance espagnol du xviie
siècle comme symbole de sa puissance. L’extrémité en était serrée par un cordon
de cuir pour former une poignée et des médailles représentant des saints
catholiques ainsi que des fétiches de la Santeria en pendaient. Sa lame d’acier
de soixante centimètres était piquée et patinée par l’âge à l’exception des
tranchants, que l’aiguisage avait fait briller comme du mercure.


Yotuel
se mit à se curer les ongles avec la pointe acérée de son arme.


— Parle-moi
des flics.


Nacho
eut un regard nerveux vers la pointe de lance.


— Il
y avait un vieux, grand comme un arbre, genre joueur de basket.


— Flaco
Ordones.


Yotuel
hocha la tête. Il le connaissait. Ordones se comportait en grand-père gâteau
avec les suspects, mais il était de la vieille école, comme Constante.


— Et
les autres ?


— Il
y en avait un que je connaissais, dit Nacho, les yeux pleins de colère. Ce
bâtard de Roldan.


Yotuel
connaissait Roldan de réputation. Ruzzo « el Santo » Roldan, flic de
son état, était considéré par tous comme incorruptible, et c’était un ancien
membre des Latin Kings. Pour Yotuel, cela faisait trois raisons de le détester.


— L’autre,
c’était cette pute de Gustolallo.


Le
Lion eut un léger sourire. Le caporal Guistina Gustolallo. La fliquette rousse
avait usé de sa beauté pour infiltrer à plusieurs reprises avec succès les
cartels de la drogue portoricains. Puis son visage était devenu trop connu et
elle était devenue caporal. Comme nombre de criminels de l’île, el León
fantasmait sur le jour où il mettrait la main sur une Guistina sans badge ni
arme, mais il repoussa ces rêves à plus tard.


— Et
le yanqui ?


Nacho
frissonna.


— Sainte
Mère de Dieu, frérot, tu aurais dû voir ce type.


— Frérot,
tu étais censé tuer ce type, dit froidement Yotuel.


Nacho
baissa les yeux.


— Tu
veux peut-être une seconde chance ?


Ce
qu’aurait vraiment voulu Nacho, ç’aurait été de prendre le premier vol pour
Miami et d’y passer quelques semaines à se faire câliner par des
stripteaseuses, à parier au jai alai et à se calmer les nerfs.


Yotuel
laissa échapper un long soupir.


— Mais
bon, avec ce qui s’est passé ce soir, mieux vaut peut-être que nous fassions
profil bas quelque temps.


Nacho
hocha énergiquement la tête. A l’évidence, faire profil bas lui paraissait un
excellent plan.


— O.K.,
voilà ce qu’on va faire, reprit Yotuel. Il faut qu’on te fasse disparaître un
moment. Je vais t’envoyer à Miami. On te fera refaire le nez et réparer le bras
par un toubib. Puis tu te reposeras. Je t’enverrai chercher d’ici une semaine
et on se fera ce connard de yanqui tous les deux.


Nacho
se relâcha complètement sur sa chaise sous l’effet du soulagement.


— Merci,
frérot… Je veux dire, oui ! On le tuera ! On le tuera ensemble !


— C’est
ça, conclut Yotuel avec plus de conviction qu’il n’en ressentait.


Il
se tourna vers un de ses hommes.


— Raciel,
tu vas avec lui. Dis à Mario de vous emmener et prends Cuco avec toi. Et prenez
bien soin de mon p’tit frère, tous les deux !


— Oui,
Yotuel. Comme si c’était le nôtre.


Raciel
était petit, violent, bâti comme une bouche d’incendie et, pour lui, Nacho
était pire qu’un parasite. Mais Raciel aimait la Floride, les stripteaseuses
blondes et le jai alai et Nacho dépensait sans compter. Il y avait des missions
moins agréables qu’une semaine à jouer les baby-sitters à Miami. Il eut un
signe de tête pour Nacho et ils quittèrent la pièce.


Un
homme sortit alors de l’ombre derrière Yotuel. Il était maigre comme un clou et
avait les cheveux gris coupés en brosse. Il émanait de lui une forte autorité.


— Ton
petit frère est un risque.


— Ça
fait dix-huit ans que je sais ça, grommela le Lion. Qu’est-ce que tu suggères ?
ajouta-t-il en fixant son visiteur.


L’homme
sourit, mais son regard noir était aussi froid que celui d’un requin.


— Je
suggère qu’on en fasse un atout dans notre jeu.


Le
pli cruel qu’avait ordinairement la bouche de Yotuel se releva d’amusement.


— Si
tu peux faire ça, c’est que tu es vraiment un orisha.


Le
sourire du visiteur se communiqua à ses yeux.


— Oh,
mais je suis un orisha.










CHAPITRE V


 


Cache,
San Juan


 


— Les
décapitations ont été faites avec une hache.


Aaron
Kurtzman transmit à Bolan des photos atroces des corps que l’Exécuteur avait
vus dans la lagune. En regard défilaient des données médicales détaillant les
traumas subis par les vertèbres, la compression des parties molles et le
cisaillement et les coups infligés à la trachée. Ce qui restait des tissus du
cou sur le devant avait été truffé d’éclats de bois. Ce que cela signifiait, c’était
que quelqu’un avait posé les cous de trois policiers militaires américains sur
un billot et leur avait coupé la tête comme s’il s’était agi de bûches.


Kurtzman
explicita une partie du texte.


— Il
y avait des restes métalliques dans certains des os cisaillés. La hache était
en fer.


— Pas
en acier ?


— Non,
la C.I.A. a demandé à un de ses spécialistes en métallurgie d’étudier les
échantillons. L’arme a été fondue selon des méthodes africaines
traditionnelles.


Kurtzman
semblait passionné par son sujet.


— L’âge
du fer a débuté en Afrique au moins quatre siècles avant de commencer en
Europe, mais une fois leurs méthodes de fusion rodées, les Africains en ont peu
changé. En Afrique subsaharienne, ça a toujours été une pratique artisanale aux
secrets jalousement gardés par des corporations de forgerons. Pratiquement
toutes les pièces, lame de hache ou de houe, fer de lance ou casserole, étaient
faites sur commande et il fallait parfois plusieurs jours pour créer une pièce
en fer simple. Rien n’a changé jusqu’à l’époque moderne. Au cours de la période
coloniale, des objets métalliques de toutes sortes ont envahi l’Afrique. Il
était plus facile d’acheter ou d’échanger une casserole de fer-blanc bon marché
que d’en faire faire une en fer. Aux alentours des années 1950, il n’y avait
pratiquement plus de forgerons traditionnels en Afrique.


Bolan
réfléchit à ce qu’il venait d’entendre.


— Ce
qui veut dire que l’arme en question est une antiquité.


— Armes
au pluriel, précisa Kurtzman avec un sourire. Entre les corps récupérés dans la
lagune à ton arrivée et ceux de certains flics retrouvés la semaine précédente,
nous avons au moins trois armes différentes. Toutes anciennes, toutes en fer,
toutes nettement forgées selon des méthodes africaines. Et toutes âgées
probablement de soixante-quinze à cent ans.


L’Exécuteur
comprit où Kurtzman voulait en venir.


— Si
les orishas de Chango font cadeau aux gangsters de haches africaines
anciennes, ça signifie qu’il y a quelque part aux Antilles des musées auxquels
il manque quelques pièces.


— Nous
avons déjà commencé des recherches sur les musées portoricains qui ont des
collections d’Afrique de l’Ouest et/ou d’objets de la Santerfa ou du vaudou.
Nous fouinons discrètement dans leurs ordinateurs à la recherche de haches
traditionnelles et nous confrontons ces données aux rapports de vol de pièces.


— Les
haches n’ont peut-être pas été volées. Le conservateur ou les employés du musée
peuvent fort bien les avoir cédées s’ils ont été approchés correctement.
Certains font même peut-être partie du mouvement. Vérifie les dossiers de la police
portoricaine pour voir s’ils comportent des antiquaires, des employés de musée
ou des responsables culturels dans le collimateur pour des raisons politiques.


— Je
vais demander à Evangelista de contacter les autorités locales.


— Non,
demande à Gadgets de pirater leurs fichiers, répliqua Bolan, faisant référence
à l’informaticien le plus génial du Ranch. Nous avons de bonnes raisons de
croire que certains policiers de l’île sont impliqués dans ce qui se passe et
une demande de ce genre risquerait de nous trahir. La majorité des policiers ne
sont pas actifs dans le mouvement révolutionnaire, mais la plupart d’entre eux
prennent au sérieux les menaces qui leur déconseillent de coopérer sérieusement
avec des investigateurs extérieurs. Même s’ils ne font pas d’obstruction active
ou ne nous dénoncent pas, ils feront traîner un maximum. Je veux que Gadgets
infiltre leur réseau et trouve les infos dont nous avons besoin le plus vite
possible.


— O.K.,
compris.


— Merci.
Qu’est-ce qu’on a sur Yotuel ?


— Rien,
répondit Kurtzman en fronçant les sourcils. En fait, la plupart des membres de La
Neta se cachent. Il y a toujours des manifestations et des émeutes dans les
rues, mais les gangs sont devenus discrets comme des tombes.


— Ils
attendent clairement quelque chose, dit Bolan. Comment va notre ami Nacho ?


— Il
est toujours à Miami. A ta demande, on le file discrètement.


— Que
fait-il ?


Kurtzman
eut un petit rire.


— Il
aime les stripteaseuses et le jai alai. Il a deux hommes de main avec lui,
Raciel de Régla et Cuco Juanmanuel. Raciel est tout en muscles et c’est un
sacré numéro. Il a fait cinq ans pour violences avec voies de fait contre deux
policiers. Quant au casier de Cuco, il est si vierge que c’en est effrayant. La
rumeur dit que c’est un tueur. Au fait, pourquoi cette question ?


— Les
choses sont calmes ici. Je crois que je vais aller titiller Nacho et voir ce
qui en sort.


Bolan
se tourna vers Guistina Gustolallo, qui buvait un café arrosé assise sur un
canapé.


— Ça
te dirait d’aller titiller Nacho et voir ce qui en sort ?


Les
yeux de la jeune femme pétillèrent.


— Miami ?
Et comment !


— Aaron,
il semble bien que je sois sur le départ pour Miami avec le caporal Gustolallo.
Demande à Preston de nous prendre des places sur le prochain vol pour la
métropole et de me mettre en rapport avec les autorités locales chargées de
suivre Nacho.


— C’est
comme si c’était fait.


 


Salle
de table dance du Wahoo Lou, Miami


 


Bolan
était en train de regarder une femme agiter son postérieur à quelques
centimètres du visage du caporal Gustolallo au son d’un rap aux décibels
ravageurs.


La
jeune femme surprit son regard. Elle pointa un doigt vers lui par-dessus son
rhum Coca et cria :


— Tu
sais, ce n’est pas mon truc, mais je peux comprendre pourquoi ça vous excite !


L’Exécuteur
prit une gorgée de son single malt quinze ans d’âge et haussa les épaules
tandis que l’Islandaise pure souche essayait en vain d’attirer son attention.


— Ouais.


La
scène était un grand balcon avec un miroir sans tain qui donnait sur la salle
principale du club. Bolan regardait Nacho et ses gardes du corps en contrebas.
Nacho avait un bandage sur le nez et le bras dans une nouvelle attelle. Lui et
Raciel semblaient profiter de tout, de l’alcool aux lap dances. Bolan se
concentra sur Cuco. Il n’était ni grand ni petit, ni gras ni mince. Il avait
une moustache et des cheveux gris taillés en brosse. Son costume était modeste
et il portait d’épaisses lunettes à monture de plastique noir. Cuco Juanmanuel
était passe-partout au point d’être une énigme. A côté de sa main gauche posée
sur la table, il avait un cocktail inentamé. Sa main droite était hors de vue,
sous la table. De temps à autre, d’une bourrade dans les côtes ou d’une
réflexion, Nacho ou Raciel semblait l’inciter à s’amuser un peu, mais il les
ignorait. Il tournait lentement la tête comme une caméra de surveillance,
examinant chacun et chaque chose à tour de rôle avant de recommencer. Bolan l’avait
vu se comporter exactement de la même façon au jai alai, à ceci près qu’il l’avait
vu parier.


C’était
Cuco le plus dangereux, et c’est pour cela que le Lion l’avait envoyé.


Marcus
Mandela Mitchell, policier en civil de Miami, regardait à tour de rôle la
stripteaseuse qui s’agitait sur ses genoux et Guistina Gustolallo et sa
danseuse siliconée. Il était clair qu’il avait eu de suite le béguin pour sa
collègue portoricaine et tout aussi clair qu’il n’avait jamais mis les pieds
dans la salle du Wahoo Lou. Il eut un grand sourire à l’attention de Bolan et
leva le verre de brandy qu’il avait à peine entamé.


— A
la vôtre ! J’aime bien la façon dont vous autres, au Justice
Department, traitez vos auxiliaires !


Bolan
haussa les épaules et tira sur son cigare cubain de contrebande. Ils étaient en
planque, mais il fallait garder les apparences. Il eut un signe de tête vers
leur cible.


— Je
vais y aller.


— Je
vous couvre, acquiesça Mitchell.


L’Exécuteur
regarda le tueur dans la salle.


— C’est
Cuco le plus dangereux. Restez vigilant !


— Ouais !
Et comment ! Il m’a foutu les jetons toute la semaine. Puis vous m’avez
faxé le rapport sur ses activités comme assassin de La Neta. Oh, mec, j’le
regarde et j’en ai la chair de poule ! Il a tout du robot et il a l’air d’un
sacré psychopathe. Ça se voit à chaque fois qu’il bouge.


Le
caporal de Miami avait de l’instinct. Bolan se pencha vers lui.


— Vous
avez raison. Et quand j’interviens, ne le quittez pas des yeux. Nacho est un
lâche, Raciel une brute, mais Cuco est indéchiffrable. Si la situation l’exige,
il peut parfaitement foncer direct sur le canon qu’on lui pointe dessus. S’il
fait ça, tirez et ne vous arrêtez qu’une fois qu’il est à terre.


Mitchell
se mordilla la lèvre inférieure.


— Allez-y.
Je vous couvre.


— Attendez
quelques secondes avant de descendre, puis contournez-les.


— Ça
marche.


Bolan
glissa un billet de vingt dollars dans le string de la stripteaseuse blonde qui
lui bloquait le passage et se leva. Les caporaux Mitchell et Gustolallo se
levèrent à leur tour. Quand Bolan et la jeune femme sortirent, le videur leur
fit un signe de tête et leur sourit. Dans un club de strip-tease, on appréciait
les hommes qui amenaient de jolies femmes avec eux, et l’Exécuteur et ses
compagnons avaient été généreux en pourboires. En descendant les escaliers,
Bolan sentit les yeux de Cuco sur lui. Guistina Gustolallo le sentit aussi.
Elle se colla à Bolan en riant, et le tueur reprit son balayage visuel. Mais,
alors que le Guerrier atteignait le bas des escaliers, le regard du tueur
revint sur lui pour ne plus le quitter. Il avait percé le camouflage de Bolan
et flairé le danger.


Nacho
et Raciel étaient en train d’applaudir et de reluquer la stripteaseuse qui se
tortillait à la barre devant leur table. Bolan alla directement à eux. Cuco
donna un coup de coude dans les côtes de Raciel. L’homme de main vit Bolan et
se leva. Nacho jeta un regard surpris à Raciel avant de prendre conscience de
la présence de Bolan. Se reculant d’effroi, il faillit renverser sa chaise.


— Merde !


— Salut,
Nacho, dit Bolan. Comment va ton bras ?


— Va
te faire voir ! Tu n’es pas flic ! Tu ne peux…


Une
inspiration soudaine fit briller son regard d’un éclat mauvais.


— Tu
n’es pas flic, et cette pute n’est pas dans sa juridiction.


Il
sourit à son garde du corps.


— Raciel,
casse-lui le bras, à ce salaud. Casse-lui les deux même.


La
danseuse à la barre hurla et s’en éloigna précipitamment.


Raciel
eut un sourire méchant et se débarrassa de sa veste d’un geste maintes fois
répété. Il fit craquer ses phalanges et avança d’un pas.


— Avec
plaisir.


Bolan
avait une tête de plus que Raciel, mais il lui rendait plus de vingt kilos. Il
jeta son verre de whisky par terre après en avoir avalé une gorgée. Raciel ne
quittait pas ses mains des yeux et eut une mimique de mépris en voyant Bolan
faire craquer à son tour ses jointures.


L’Exécuteur
cracha le whisky au visage de Raciel.


Tandis
que celui-ci reculait en clignant furieusement des yeux, Bolan lui envoya le
pied dans l’entrejambe et il s’écroula par terre en vomissant sous le regard
ébahi de Nacho.


— Cuco,
fais quelque chose !


Cuco
se leva de sa chaise, la main filant derrière le dos.


Derrière
lui, Mitchell aboya :


— Plus
un geste, salopard !


Cuco
se figea mais ses yeux ne quittèrent pas Bolan. Mitchell sortit un .45 modèle
police du holster de Cuco puis fit un pas en arrière.


— Maintenant
tu ne bouges pas d’un poil pendant…


Cuco
bougea.


Le
terme le plus employé par les gens ayant survécu à une rencontre avec l’Exécuteur
pour le décrire était « terrifiant ». Mais « rapide »
venait juste après. Bolan comprit pourtant tout de suite qu’il avait affaire à
un tueur nettement plus vif que lui.


Le
couteau apparut dans la main de Cuco comme par enchantement et il l’ouvrit dans
le même mouvement. Sans regarder il frappa derrière lui. Sous le choc, Mitchell
eut le souffle coupé et laissa tomber l’arme qu’il venait de confisquer en
portant la main à son cou ensanglanté.


— On
ne bouge plus ! cria Guistina Gustolallo en brandissant son arme, mais
Cuco avait déjà fait un pas de côté pour mettre Bolan dans la ligne de mire.


Bolan
sut qu’il n’aurait pas le temps de dégainer son Beretta et n’essaya même pas.
Cuco était déjà sur lui pour en finir.


L’Exécuteur
raidit sa main gauche en une lame de hache et feinta pour atteindre la gorge de
Cuco. Il abattit sa main à la dernière seconde, mais Cuco fut plus rapide que
lui. Sa lame affûtée comme un rasoir fendit la veste de cuir de Bolan comme du
beurre avant de pénétrer son avant-bras juste sous le coude. La plupart des
gens se contractent et se figent sous l’effet d’une coupure, mais le Guerrier
suivit le mouvement d’attaque de Cuco qu’il entraîna par-dessus la table. La
tête et la nuque de Cuco vinrent percuter la barre verticale de pôle dance avec
un bruit d’os brisés. Sa jambe gauche convulsa tandis que le reste de son corps
s’affaissait. Cuco ne tuerait plus personne.


Bolan
se redressa au moment où Nacho tentait de dégainer un Ruger 9 mm. Il envoya
valdinguer le pistolet d’un revers de main, puis Nacho d’un second. Le nez
cassé de Nacho se remit à saigner.


— Gustolallo !
Occupe-toi de Mitchell !


Guistina
Gustolallo sauta par-dessus la table de Nacho et vint appuyer ses mains sur la
gorge de Mitchell.


— C’est
méchant !


Bolan
sortit son Beretta. Raciel se tenait toujours l’entrejambe, mais il était
parvenu à se mettre à genoux. Bolan lui envoya un coup de pied dans les reins
et Raciel se recroquevilla une nouvelle fois au sol. L’Exécuteur regarda la coupure
de son avant-bras et lança un regard noir à Nacho, en lui pointant son Beretta
entre les yeux.


— Cette
fois, je suis vraiment en colère !


— Jésus !
Marie ! Joseph ! Non !


— Tu
t’imagines que tu peux essayer de me tuer puis partir en vacances, Nacho ?
Tu pensais vraiment que je n’allais pas venir te chercher ?


Bolan
dominait le petit homme de sa stature menaçante.


— Jésus…


— …
ne va pas venir sauver ton cul. Et maintenant tu vas me dire quelque chose.
Quelque chose de suffisamment intéressant pour que je ne te tue pas tout de
suite.


Raciel,
toujours au sol, souffla :


— Ne
lui donne… rien ! Ne lui dis…


Bolan
l’interrompit d’un coup de pied dans le ventre.


— Nacho,
tu ferais mieux de te mettre à table. Raciel est coupable d’agression à main
armée et Cuco a laissé un policier de Miami sur le carreau la gorge à moitié
tranchée. Personne ne pleurera si ce bon à rien de petit frère du Lion n’en
sort pas vivant.


— C’étaient
des étrangers ! C’étaient…


Mû
par une loyauté impressionnante, Raciel, oublieux de la douleur qui irradiait
son bas-ventre, parvint à se mettre sur pied :


— Nacho,
ferme-la, bordel !


La
force d’âme de Raciel le trahit lorsque le pied de Bolan vint rejoindre une
nouvelle fois ses parties viriles et il retomba au sol. On entendait les
sirènes hurler dehors. Bolan reposa le canon de son Beretta entre les yeux de
Nacho.


— Dis-m’en
plus sur ces étrangers !


— I…
Ils…, bredouilla Nacho, terrorisé.


L’Exécuteur
mit le sélecteur de son arme sur rafale de trois balles.


— Je
vais compter jusqu’à trois.


— Je…
suffoqua Nacho.


— Un.


— Mais…


— Deux.


— Ils
ne sont pas portoricains ! laissa échapper Nacho.


Bolan
pencha légèrement la tête.


— Ils
parlaient espagnol ?


— Oui !


Nacho
se mit à trembler en constatant l’énormité de sa trahison. De blanc de terreur
qu’il était, son visage vira au vert. On aurait dit qu’il allait vomir de sa
propre lâcheté.


— Des
Cubains ? demanda Bolan.


— N…
Non, émit Nacho que la peur rendait confus. Je veux dire… je ne crois pas !


Bolan
regarda Nacho d’un air dubitatif.


— Qu’est-ce
qu’ils parlaient ? L’espagnol des hauts plateaux, des plaines, le
castillan d’Argentine ?


— Je
ne sais pas ! Ce n’était pas des Portoricains ! C’est tout ce que je
sais ! Je…


Des
policiers en uniforme se précipitaient dans le club, l’arme au poing, et le
plus avancé cria :


— Personne
ne bouge !


Et
Nacho se relâcha sous l’effet du soulagement.










CHAPITRE VI


 


— Alors,
Yeux bleus, comment va le bras ?


Le
caporal Gustolallo était adossée à la porte de sa chambre quand Bolan sortit de
l’ascenseur. Il avait encore sur lui un T-shirt ensanglanté et son gilet
pare-balles. Il avait passé les heures précédentes en difficiles conversations
avec des officiers de divers échelons hiérarchiques des multiples autorités de
Miami. Nombre d’entre eux n’étaient pas vraiment d’accord avec ses méthodes,
même s’il le croyait habilité par l’Exécutif. Le Guerrier devait jouer en
douceur, pour ne pas risquer de faire sauter sa couverture et mettre Hal
Brognola dans l’embarras.


Il
montra son avant-bras gauche, qui était bandé.


— Sept
points de suture. Ni tendons, ni nerfs sectionnés. J’ai eu du bol.


— Et
Mitchell ? demanda Guistina Gustolallo en fronçant les sourcils d’inquiétude.


— Ça
va aller, mais lui a bien eu des tendons et des nerfs de sectionnés, et même
des artères. Cuco ne l’a pas raté. Il va lui falloir un peu de repos et
quelques mois de rééducation avant de retrouver la rue.


— Il
le prend comment ?


— Quand
je suis passé le voir, il se réjouissait déjà de l’effet dévastateur que sa
cicatrice allait avoir sur les suspects.


— A
propos de suspects, quid de Nacho et de ses petits copains ?


Bolan
avait eu en main le rapport de la police de Miami.


— A
moins d’un progrès subit de la médecine, Cuco va devoir conduire un fauteuil
roulant avec sa langue pour le restant de ses jours. Il a eu les cervicales
brisées en heurtant la barre.


— Ça
n’aurait pas pu arriver à un type plus sympa.


— Raciel,
lui, va probablement pisser du sang pendant quelques jours, mais il survivra.
Quant à Nacho, je l’ai bien arrangé, mais on ne peut pas dire qu’il était
franchement beau avant, alors…


Guistina
Gustolallo rit de bon cœur.


— Et
où sont-ils maintenant ?


— Ils
n’ont visiblement pas l’intention de s’attarder pour porter plainte. L’équipe
de surveillance a signalé qu’ils ont changé leurs billets pour prendre le
premier vol demain.


— En
laissant Cuco derrière ? Dans son état ? Quels lâches !


— Ouais.
De toute façon, Cuco est loin d’en avoir fini avec les toubibs. Le F.B.I. doit
lui faire une offre demain matin.


— Tu
crois qu’il va retourner sa veste ?


— D’ordinaire,
je dirais qu’un type de ce genre au casier parfaitement vierge ne craquerait
jamais, mais se retrouver invalide peut changer bien des choses chez un
individu, même s’il est déjà bizarre. Yotuel pensera comme moi et, oui, tu as
raison, ils le jettent aux chiens. A moins que Cuco ne cède et soit
discrètement relocalisé comme témoin sans tarder, je ne donne pas cher de sa
peau.


— Alors,
qu’est ce qu’on fait ?


— Nous
irons à l’hôpital demain. J’ai organisé un rendez-vous privé avec Cuco avant l’arrivée
du F.B.I. Je vais lui proposer un marché qu’il serait fou de refuser et tâcher
de savoir ce qu’il sait. S’il refuse de l’ouvrir, tant pis. On laissera le
F.B.I. tenter sa chance puis toi et moi on repartira pour Porto Rico et on
tentera de faire bouger les choses.


Guistina
Gustolallo caressa Bolan du regard de haut en bas.


— Et
en attendant ?


— En
attendant, je vais faire un gros dodo.


Malgré
lui, Bolan laissa son regard errer sur les formes de la jeune femme. Il souleva
son coude bandé.


— Et
me refaire un peu les sangs.


Le
caporal gloussa et lui tourna le dos.


— C’est
ça, tu récupères et moi je vais boire du rhum et lire la Bible.


Elle
jeta un regard par-dessus son épaule avant de donner un coup de pied dans sa
porte pour la fermer.


— Tant
pis pour toi.


Bolan
sourit avec regret et rejoignit sa chambre. En 48 heures, il avait eu à gérer
deux bagarres et deux combats armés et, à part pendant le vol San Juan-Miami, n’avait
pas eu une minute de récupération. Il avait besoin…


En
fermant sa porte, Bolan entrevit un mouvement du coin de l’œil. Il plongea, des
échardes volèrent et la hache s’enfonça dans le chambranle de la porte à la
hauteur de sa tête. Dans la pénombre, une silhouette surplombait Bolan, qui
dégaina son Beretta 93-R et tira une rafale de trois balles de 9 mm à tête
creuse sur son adversaire. La forme noire ne s’en soucia pas. Elle libéra la
hache, qui fendit l’air une nouvelle fois. Bolan sentit la froide brûlure de l’acier
qui tranchait le Kevlar et la chair sur sa poitrine, mais la blessure ne
pénétra pas assez le muscle pour l’empêcher de viser la tête de son opposant et
de tirer une nouvelle rafale de trois balles. Surpris, il vit des étincelles
voler de part et d’autre de son objectif.


Son
assassin portait non seulement un gilet pare-balles, mais aussi un casque avec
visière de protection balistique. Bolan fit un pas en arrière et la lame
affûtée trancha l’air à quelques centimètres à peine de son nez. En percutant
le mur de la chambre, il actionna l’interrupteur et la lumière envahit l’entrée.


L’homme
avait une combinaison de motard complète et un casque intégral comme n’importe
quel fan de moto. Mais au lieu de cuir, il portait du Kevlar de protection
balistique et son casque avait été conçu pour arrêter les balles. En outre, il
faisait dix centimètres de plus que Bolan et avait à la main droite une hache,
d’où le sang de Bolan coulait sur les dalles de l’entrée de la chambre. L’Exécuteur
était armé d’un 9 mm et il avait le dos au mur. La partie semblait inégale.


Le
bras qui tenait la hache arma pour donner le coup de grâce. Mais, changeant de
cible, Bolan lâcha une rafale sur le dessus de la botte droite du tueur.
Derrière la visière les yeux s’élargirent et un cri étouffé se fit entendre. L’homme
chancela et la hache vacilla. L’Exécuteur plaqua sa paume sous le casque,
fourra le canon de son Beretta sous le menton de l’homme et tira une dernière
rafale de son 93-R.


L’assassin
s’affaissa sans vie sur le dallage. La porte s’ouvrit à la volée sous l’action
du coup de pied donné par Guistina Gustolallo. Elle ne portait qu’un peignoir d’hôtel
et elle balaya l’entrée de la chambre de son Glock tenu à deux mains. Voyant l’homme
au sol et le sang qui couvrait la pièce, elle ironisa :


— Pas
moyen de te laisser seul une seconde, Yeux bleus.


— Surveille
le couloir.


Bolan
vérifia la chambre rapidement, pour constater que son agresseur était venu
seul.


— Il
n’y a personne.


Guistina
Gustolallo ferma la porte et s’agenouilla à côté de l’homme à terre. Elle
enleva le casque. Il s’agissait d’un grand latino au crâne rasé. Il avait les
yeux qui louchaient et les pupilles dilatées.


— Il
est mort et bien mort.


Bolan
appuyait une serviette contre sa poitrine ensanglantée.


— Sa
tête te dit quelque chose ?


— Non.
Mais c’est un sacré morceau.


L’Exécuteur
regarda la hache tombée au sol. La double lame était de fer noirci et le manche
était couvert de courbes dont le motif rappelait à Bolan des scarifications
tribales qu’il avait vues en Afrique de l’Ouest. Guistina Gustolallo avait
suivi son regard.


— Tu
m’as déjà parlé de haches.


— Ouais.


— Alors ?


— Alors,
je me dis que le Lion a utilisé son petit frère comme appât, et je crois que
nous venons de rencontrer notre premier chasseur de têtes orisha.


— O.K.
Tu sais quoi, Yeux bleus ?


Bolan
soupira et se laissa aller contre le mur.


— Non,
quoi ?


— Toi
et moi allons partager une chambre. Ce truc me fout la trouille.


L’Exécuteur
jeta la serviette pleine de sang et alla en chercher une autre.


— L’idée
n’est pas mauvaise.


 


Bolan
grogna, roula sur lui-même et décrocha.


— Ouais,
Aaron…


— Je
m’en voudrais de te gâcher ta journée, mais…


Le
Guerrier contempla le corps nu de Guistina Gustolallo, que les rayons du soleil
traversant les rideaux coloraient en rose et il lui sembla que rien ne pouvait
lui gâcher sa journée.


— Essaie
toujours.


— Cuco
est mort.


— Par
ma faute ? demanda Bolan.


— Non,
tu t’es contenté de le laisser paralysé. C’est une balle de .32 dans la tête
qui a mis fin à ses misères la nuit dernière.


— Et
merde…


— Ouais,
et malheureusement les deux flics en faction devant sa porte ont eu droit au
même traitement. Ça a été fait par des pros.


— Laisse-moi
deviner, dit Bolan qui commençait à comprendre. Personne dans l’unité de soins
intensifs n’a vu ou entendu quoi que ce soit avant que l’E.C.G. de Cuco ne se
mette à biper.


— En
gros, c’est ça. Quiconque a fait le coup a joué les fantômes et, comme l’aurait
fait Cuco, n’a laissé aucun indice.


Kurtzman
se tut un instant, puis il reprit :


— Tu
veux d’autres mauvaises nouvelles ?


— Tu
n’as rien sur mon petit camarade à la hache ?


— C’est
bien ça, admit Kurtzman. Rien ici dans le pays et rien auprès d’Interpol.
Empreintes ? Dossier dentaire ? Nada. Ce type est lui aussi un
fantôme.


— Non,
c’est un orisha, répliqua l’Exécuteur en jetant un coup d’œil à la
hache, qu’il avait posée sur sa table de nuit. Exactement comme celui qui a
achevé Cuco à l’hosto.


— Tu
veux dire que c’est un de ces esprits vengeurs ?


— Je
veux dire que c’est un assassin. C’est un de nos coupeurs de tête, et ce n’est
pas un citoyen américain. Je ne crois pas que le gang de La Neta, les
séparatistes de Los Macheteros ou même les cartels de la drogue
portoricains aient des tueurs équipés de combinaisons et de casques de motard à
l’épreuve des balles. Ça pue l’intervention étrangère.


— O.K.,
et qui intervient alors ? Et est-ce que c’est politique ou criminel ?


— J’en
sais rien encore. Peut-être les deux.


Bolan
secoua la tête.


— Qu’est-ce
que tu m’as trouvé sur la hache ?


— J’ai
comparé les photos que tu m’as transmises à celles des catalogues des musées portoricains.
Et là j’ai de bonnes nouvelles. Ces objets sont en général catalogués et
photographiés, et même les petits musées des hauts plateaux portoricains ont
leurs propres sites Web et catalogues en ligne pour aider les chercheurs du
monde entier.


— Et
donc la hache a été volée ?


— Non…
D’après le site Web du musée de la Culture africaine de Porto Rico, tu peux
aller la contempler dans sa vitrine au moment où je te parle.


L’Exécuteur
porta la main à sa poitrine, qui le démangeait douloureusement.


— J’ai
là sept nouveaux points de suture qui disent le contraire.


— Alors,
tu y retournes, non ?


— Ouais.
Rien ne me retient plus ici. A quelle heure le musée ouvre-t-il ?


— 10
heures du matin. Tu as quelques heures devant toi, mais il se trouve à Caguas,
là-haut dans les montagnes. Evangelista est en train de te prévoir un avion et
une voiture en ce moment même.


— Comment
va le reste de l’équipe ?


— Eh
bien, Ordones et Roldan sont attendus par leurs supérieurs pour répondre à
quelques questions. Ils se tiennent tranquilles dans une planque de la C.I.A.
que Preston leur a indiquée. Quant à l’inspecteur Constante, il a été mis en
congé administratif en attendant une éventuelle enquête sur ses agissements.


— Il
n’est pas à la planque, c’est ça ?


Au
ton de voix de Kurtzman, Bolan connaissait d’avance la réponse à sa question.


— Non,
soupira Kurtzman. Il se balade en plein jour comme au cœur de la nuit dans les
quartiers les plus dangereux de la ville, déclarant à qui veut l’entendre qu’il
s’en est pris avec succès à La Neta. Il dit que ce sont les gangs les
traîtres et les défie de venir se battre.


— Je
vais l’appeler et lui demander de nous rejoindre au musée. Il est solide, mais
il ne devrait pas opérer seul. Entre-temps, vois si tu peux trouver quelque
chose sur l’origine de la combinaison que portait mon tueur. C’était du
sur-mesure et du pas donné. Il faut faire vite avant que ma couverture n’explose.


— Je
m’y mets, dit Kurtzman avant de couper la communication.


Bolan
se retourna et donna un petit coup de coude à Guistina Gustolallo.


— Hé,
tu veux faire un tour au musée de la Culture africaine de Porto Rico ?


— Non,
je veux des pancakes…, grommela-t-elle dans son oreiller.










CHAPITRE VII


 


Musée
de la Culture africaine de Porto Rico


 


Bolan
longea le mur lentement en regardant l’immense panneau, qui commençait par la
vie idyllique des tribus africaines avant de décrire planche après planche les
horreurs de la capture et de la détention dans les forts des esclavagistes sur
la côte, puis celles des voyages par bateau jusqu’au Nouveau Monde, et enfin
celles des travaux forcés dans les plantations espagnoles, pour finir par les
célébrations joyeuses de la liberté retrouvée. Le hall était garni de vitrines
contenant des objets tribaux d’Afrique et leurs équivalents indigènes fabriqués
par plusieurs générations de Portoricains d’ascendance africaine.


Le
caporal Gustolallo, adossée à une vitrine, fumait à côté d’une interdiction de
fumer en anglais et en espagnol et semblait s’ennuyer à mourir. Sans se
presser, Bolan revint jusqu’au bureau d’accueil. La réceptionniste de service
avait les hanches et les épaules larges, la poitrine généreuse et, avec son
T-shirt Che Guevara et sa masse de cheveux bouclés retenus par un béret rouge à
étoile dorée, elle avait tout de l’étudiante de troisième cycle en colère. Son
badge indiquait « Juanita ». Elle eut un regard vaguement méprisant
pour Bolan par-dessus ses lunettes cerclées de métal.


— ¿ Si ?


— Le
conservateur est-il là ?


— Le
Pr Malibran est très occupé, señor. Puis-je vous demander pourquoi vous
désirez le voir ?


Elle
parlait l’anglais d’un ton sec comme si chaque mot de la langue de l’envahisseur
était une injure qu’elle faisait à son propre honneur.


— Je
suis le Pr Matthew Cooper de l’université de Californie à Berkeley. Je rédige un
article sur les méthodes des forgerons d’Afrique de l’Ouest. J’ai entendu
parler dans un musée de San Juan des objets que vous aviez ici. Nous avons
récemment fait en Georgie et en Floride des découvertes très intéressantes qui
nous poussent à croire que les forgerons afro-américains ont continué à forger
artisanalement entre eux pendant des générations et pour certains jusqu’à ce
jour. Nous pensons que c’est également le cas à Porto Rico et je voudrais
vraiment comparer ces découvertes avec celles qui ont été faites sur votre île.


Guistina
Gustolallo en resta comme deux ronds de flan.


Quant
à Juanita, elle se réchauffa d’un coup.


— Si
vous voulez bien patienter, je vais chercher le Pr Malibran.


Puis
elle ajouta, en montrant de la tête derrière elle un pichet de verre sur une
plaque chauffante :


— Il
y a là du café si vous voulez.


Bolan
la gratifia d’un grand sourire benêt.


— Muchas
gracias.


Juanita
rosit et se dirigea vers l’aile administrative du bâtiment en oscillant du
derrière à l’attention de Bolan.


Elle
revint quelques instants plus tard avec le conservateur.


Il
portait haut ses penchants révolutionnaires jusqu’au béret, au polo à col roulé
et à une tentative peu convaincante de moustache et de barbe. Lunettes épaisses
et posture avachie ruinaient toutefois le chic Che qu’il avait adopté.


— Professeur…
Cooper, c’est bien ça ?


— Oui,
professeur, et merci de me recevoir sans rendez-vous. Je sais que vous êtes
très occupé.


— Je
vous en prie. Jamais trop occupé pour un collègue. En quoi puis-je vous aider ?


— Je
fais des recherches sur un objet trouvé en métropole.


— Oh ?
fit le professeur en levant un sourcil. Vraiment ?


— Oui.
Bien qu’il ait été découvert en Floride, on jurerait qu’il a été fabriqué avec
des techniques de forgerons d’Afrique de l’Ouest. Ce qui est curieux, c’est
que, d’après les métallurgistes que j’ai pu consulter, il ne peut avoir plus d’un
siècle.


Malgré
lui, le Pr Malibran commençait à s’intéresser à ce que lui racontait Bolan.


— C’est
effectivement très curieux. Cela impliquerait…


— Que
les descendants d’anciens esclaves africains aient gardé ces méthodes vivantes
jusqu’au siècle dernier.


Les
yeux du professeur brillaient de l’éclat de l’universitaire suivant une piste.


— Ou…


— Ou
qu’il ait été volé.


Bolan
plongea la main par-dessus son épaule dans le sac à dos qu’il portait ouvert et
en sortit la hache.


— Cet
objet vous dit-il quelque chose ?


Le
professeur resta bouche bée.


— Comme
je vous l’ai dit, j’ai trouvé cet artefact en Floride, pour être plus précis
dans la chambre 302 du Mandarin Oriental Hôtel de Miami.


Bolan
tenait la hache devant le visage du professeur pour qu’il puisse voir le sang
séché.


— Quelqu’un
a essayé de me trancher la tête avec hier soir. Et quelqu’un s’en est servi la
semaine dernière pour ôter la leur à trois policiers militaires. Peut-être en
avez-vous entendu parler.


La
bouche du professeur se referma.


— Je
pense que cette hache fait partie de votre collection d’artefacts d’Afrique
occidentale avec le numéro de catalogue PU-36.


Bolan
se rapprocha de l’homme.


— Il
ne vous manque rien ?


La
lèvre inférieure du conservateur se mit à trembler.


— C’est
impossible… inconcevable.


L’Exécuteur
n’aimait pas ce qu’il voyait. Le Pr Malibran était mort de peur, mais il n’avait
pas la moindre idée de ce qui se passait.


— Elle…
elle devrait être dans sa vitrine !


Incapable
de croire à ce qu’il voyait, le professeur se précipita sur l’une des vitrines
dans un coin de la salle principale.


— Elle
devrait être là !


Bolan
dégaina son Beretta et le pointa sur le visage de la réceptionniste.


— Lâchez
le téléphone.


Juanita
se figea. Contrairement à ceux du professeur, ses yeux la trahissaient.


Guistina
Gustolallo la fixait d’un regard noir au-dessus de son Glock.


— Lâche-le !


Juanita
se contenta de sourire.


Le
professeur ouvrit la vitrine dans un cliquetis de clés.


Il
en sortit une hache au fer noirci avec une poignée de bois, mais elle n’avait
qu’une lame droite et pas une lame double et incurvée comme celle que Bolan
avait en main.


— Ce
n’est pas la PU-36 !


Ça
tombait sous le sens. Bolan visait toujours la réceptionniste.


— Qui
avez-vous appelé ?


Le
sourire de Juanita se déforma en un rictus et elle tendit le portable devant
elle.


— Quelqu’un
qui voudrait vous dire un mot.


Bolan
posa la hache sur une vitrine et prit le téléphone.


— Ouais ?


Une
voix grave :


— C’est
toi, gringo ?


— Ouais.
C’est toi, Yotuel ?


— Tu
es un homme mort.


Le
téléphone se tut.


— Tout
le monde à terre ! cria l’Exécuteur.


Dehors,
la mitrailleuse se déclencha comme un avant-goût de jugement dernier. Les murs
de bois du musée ne pouvaient en aucune façon protéger ses occupants des balles
de la taille d’un cigare qui les traversaient comme du papier. Les vitrines
explosaient et les éclats de verre fusaient. Juanita, seule à avoir désobéi à l’ordre
de Bolan, le paya très vite, une rafale venue du dehors la sacrifiant à la
révolution.


Bolan
eut un regard pour son Beretta. L’ennemi avait une puissance de feu clairement
supérieure à la leur.


La
mitrailleuse se tut brusquement, sa bande-chargeur épuisée. Les armes de poing
se mirent en action tandis qu’on la rechargeait. Bolan s’accroupit. Il était
temps de bouger.


— Tout
le monde derrière moi !


Il
se rejeta à terre en entendant un bruit qui lui était familier; le véritable
enfer commençait. Des langues de feu de deux mètres s’engouffraient par les
centaines de trous qu’avait faits la mitrailleuse dans les murs du musée. Bolan
sentit la puanteur du kérosène gélifié en flamme. Ils étaient montés en gamme
depuis les cocktails Molotov.


Quelqu’un
avait apporté un lance-flammes.


Les
flammes ne s’éteignaient pas. Elles brûlaient en flaques et en gouttelettes sur
le sol et commençaient à dévorer les murs. Le conservateur hurlait et l’Exécuteur
n’aurait su l’en blâmer. Une fumée noire s’élevait en rideau devant toute la
façade du musée. L’ennemi devait se tenir aux portes, prêt à leur tirer dessus
quand ils sortiraient du bâtiment en flammes. Bolan attrapa la hache tombée à
terre de sa main libre.


— Professeur !


Le
professeur hurlait et son musée brûlait.


Bolan
commença à ramper vers lui.


— Professeur !


Les
hurlements cessèrent d’un coup, quand Guistina Gustolallo lui fit sauter le
béret de la tête d’un coup violent. Malibran se frotta la tête et, le regard
ébahi, leva les yeux vers Bolan.


— ¿ Que ?


— Il
y a un accès au toit ?


— Quoi ?


Le
professeur regarda un instant devant lui, l’air hébété. Guistina Gustolallo
leva la main pour le frapper une nouvelle fois et soudain il comprit.


— Si !
Oui ! Il y en a un !


— On
vous suit ! ordonna Bolan. Restez près du sol !


Le
conservateur fila en crabe, les doigts toujours serrés sur la fausse PU-36
tandis que les balles filaient au-dessus de leurs têtes. Ils se glissèrent
jusqu’au laboratoire du musée, où régnait un calme relatif. Bolan vit la trappe
qui menait au grenier au-dessus d’eux et attendit que le mitrailleur ait à
recharger.


— Maintenant !


L’Exécuteur
sauta sur une paillasse et attrapa la poignée. Il sauta à terre et la trappe s’ouvrit.
L’échelle coulissante se déplia dans un grand bruit métallique, mais Bolan se
dit qu’avec le bruit des armes, personne dehors n’aurait entendu. Il fit monter
Guistina Gustolallo et Malibran. La mitrailleuse se remit en marche une
nouvelle fois et les barreaux furent arrachés sous les rangers de Bolan. Il se
hissa jusqu’en haut. Le grenier se remplissait d’une fumée noire étouffante et
la paroi la plus proche de la façade du bâtiment rougeoyait. Guistina
Gustolallo, debout sur une caisse, tirait sur le cadenas qui fermait la fenêtre
de toit.


— Les
clés, professeur ! Les clés !


Le
professeur fouillait dans ses poches.


Bolan
visa.


— Protège-toi
le visage !


Guistina
Gustolallo obtempéra et le Beretta aboya. Sous l’impact, le cadenas s’ouvrit.
Elle le décrocha et ouvrit la fenêtre de toit. La fumée montait autour d’eux en
rideaux asphyxiants, mais l’air frais était tout proche et ils le sentaient.
Bolan aida Guistina Gustolallo à franchir l’ouverture, puis, à eux deux, ils
tirèrent le Pr Malibran à l’air libre.


— Restez
au plus près du toit.


Un
mur de flammes et de fumée de trois mètres de haut leur barrait le passage côté
façade. Il y avait des tirs de tous les côtés du musée. Bolan plongea la main
dans son holster, en sortit la crosse squelette amovible de son Beretta et l’y
fixa. Puis il vissa le silencieux et jeta un coup d’œil par-delà le bord du
toit. Il dénombra une vingtaine d’hommes à pied équipés d’armes légères et un
chauffeur et deux équipiers dans la jeep sur laquelle était montée la
mitrailleuse. Tous étaient en civil, mais la jeep venait clairement d’un stock
militaire américain.


L’homme
au lance-flammes, accompagné de deux autres armés de mitraillettes, rejoignait
tranquillement l’arrière du bâtiment. Tous trois fumaient et riaient. Fumer
quand on utilise un lance-flammes ! Un tel niveau de stupidité ne pouvait
que forcer le respect. Bolan mit l’homme en ligne de mire.


Le
lance-flammes était constitué de deux cylindres genre bouteilles de plongée et
d’un réservoir de compression placé dessous. Bolan tira deux balles dans le
réservoir de carburant gauche, qui se mit à fuir. Sous le choc, le porteur de l’engin
lâcha sa cigarette. Il y eut un bruit proche de celui d’une vague qui vient
frapper une falaise et les trois tueurs disparurent dans une boule de feu en
expansion. Bolan se rejeta en arrière tandis qu’un souffle brûlant déferlait à
travers le toit en apportant une odeur d’essence et de chairs calcinées. Le
panache de fumée noire alarma les autres, qui se mirent à crier. La jeep
embraya, les mitrailleurs continuant à arroser le musée de balles de .50.


Bolan
se remit en position de tir, l’œil fixé à sa mire, attendant son heure.


Il
n’eut pas à attendre longtemps. La jeep arriva en faisant un tête-à-queue au
coin du bâtiment. Bolan tira trois fois sur le chauffeur. La jeep fit un écart
et le tireur et son équipier s’accrochèrent à la mitrailleuse pour ne pas tomber.
Bolan visa le tireur, qui bascula à terre. Soudain seul dans un véhicule
fantôme, son équipier sauta au sol. La jeep finit sa course dans le mur du
musée.


Bolan
prit trois foulées d’élan et sauta par-dessus le bord du toit pour aller
rebondir sur le capot de la jeep avant de finir sa chute debout au sol.


— Gustolallo,
aide le professeur à descendre !


La
jeune femme prit Malibran par les poignets et, serrant les dents, elle le porta
au bord du toit où elle le lâcha dans le vide. Malibran cria en tombant sur le
capot de la jeep. Etourdi, il regardait en l’air et poussa un nouveau cri en
voyant le caporal Gustolallo sauter du toit et atterrir sur le capot, les pieds
de part et d’autre de sa tête.


— Gustolallo,
prends le volant ! cria Bolan par-dessus le bruit de la mitrailleuse.


Guistina
Gustolallo fit rouler le professeur au bas du capot et tira le chauffeur mort
de son siège. Elle passa la marche arrière et cria :


— Professeur !
Montez, vite !


Ce
dernier grimpa tant bien que mal dans le siège passager ensanglanté et faillit
tomber quand la jeune femme mit les gaz.


— Je
vais où ?


Bolan
montra le mur de flammes.


— Fonce
dedans !


Elle
obéit. Quand ils traversèrent les rideaux de feu, Bolan ferma les yeux et le
professeur hurla. De l’autre côté du musée, il n’y avait que la forêt
tropicale.


— Et
maintenant ?


— Demi-tour !
Fonce sur eux !


Guistina
Gustolallo fit virer la jeep sur le gravier. Bolan en profita pour ouvrir le
couvercle d’alimentation de la mitrailleuse et mettre en place une nouvelle
bande-chargeur. Il engagea la culasse.


La
jeep plongea une nouvelle fois dans les flammes.


Les
hommes qui étaient de l’autre côté étaient déjà en train de charger dans l’autre
sens, persuadés que la jeep était derrière le bâtiment. Ils se retournèrent
bouche bée, horrifiés à la vue du Quatrième Cavalier de l’Apocalypse qui leur
fonçait dessus, monté sur un 4X4 en flammes. La jeep avait accroché des débris
de l’incendie et des flammes et de la fumée sortaient des moyeux de roues comme
des sabots d’une cavale tout droit sortie de l’enfer. Bolan appuya sur la
détente et se mit à mitrailler les tueurs. Le caporal Gustolallo fonçait droit
dans le tas. Ceux qui ne parvenaient pas à s’écarter assez vite passaient sous
ses roues ou étaient projetés en l’air par les pare-chocs en flammes. Quant aux
autres, Bolan et son calibre. 50 en finissaient avec tous ceux qui n’avaient
pas le réflexe de jeter leurs armes et de s’aplatir au sol.


La
jeep revint sur le devant du musée et une bonne douzaine d’hommes se tournèrent
vers elle, choqués. Bolan se servait de la mitrailleuse comme d’une lance à
incendie et les hommes qui le purent se dispersèrent en courant. Les trois
pick-ups Toyota qui se trouvaient là eurent droit à une giclée de balles sur
toute leur longueur. Mais l’arme se trouva soudain à sec, et il n’y avait plus
de bande-chargeur à lui fournir.


— Gustolallo !
Amène-nous dans la vallée !


La
jeune femme arracha la jeep au petit parking et fila sur la route de montagne.


Soudain,
le pneu avant droit explosa sous l’effet de la chaleur des débris en flammes
qui y étaient accrochés et Bolan faillit faire un vol plané. Guistina
Gustolallo jura et avança en zigzaguant sur une centaine de mètres
supplémentaires avant que les deux pneus arrière n’explosent à leur tour,
suivis de près du pneu avant gauche. La jeep s’affaissa et finit sur ses jantes
dans une gerbe d’étincelles.


L’Exécuteur
prit son Beretta et sauta sur l’asphalte.


— Tout
le monde dehors !


Il
entendait des hommes qui criaient et le bruit de l’un au moins des moteurs
endommagés.


— Ils
arrivent. Descendez un peu plus loin et filez dans les arbres.


— Non !
Je reste…


— Filez !


Bolan
alla se mettre à l’abri d’un arbre sur le côté de la route.


Guistina
Gustolallo attrapa le professeur par le bras.


— Vous
avez entendu ce qu’il a dit ! Venez !


Un
Toyota Tacoma couvert d’impacts de balles arrivait dans le virage. Bolan tira
une rafale dans le pare-brise, mais celui-ci résista et le chauffeur,
clairement expérimenté, vint stopper son véhicule en travers de la route, avant
de plonger hors de son siège. La demi-douzaine d’hommes installés sur le
plateau en sautèrent pour venir se mettre à couvert derrière la carrosserie. L’Exécuteur
se jeta à plat ventre. Deux rafales de trois balles tirées sous le châssis lui
permirent d’atteindre quelques chevilles et une fois les hommes touchés tombés
à terre, il put viser la tête. Les survivants se tassèrent derrière les pneus.


Il
pouvait entendre le reste des tueurs arriver en courant sur la route.


Les
hommes réfugiés derrière le pick-up commencèrent à lui tirer dessus en prenant
le temps de viser, et le Guerrier devait s’écarter pour éviter les balles qui
faisaient sauter l’écorce de l’arbre derrière lequel il s’était tenu. Il
rechargea son arme. Il savait qu’il allait devoir affronter une attaque en
force et aurait bien voulu avoir un seau de grenades à disposition.


Son
téléphone sonna.


Il
tira une rafale d’un côté de l’arbre et répondit :


— Ouais ?


L’inspecteur
Constante semblait jovial.


— Excuse-nous
pour le retard, muchacho !


Un
break Ford Taurus rouge passa devant Bolan à soixante kilomètres heure pour
aller enfoncer le flanc du Toyota. Plusieurs des hommes cachés derrière se
retrouvèrent écrasés tandis que d’autres étaient projetés en l’air. Bolan
chargea. Ordones et Roldan jaillirent des sièges arrière du Ford en brandissant
des M-16 et en criant des ordres en espagnol. La plupart des gangsters n’eurent
d’autre choix que de rester à terre là où ils étaient tombés. Bolan fit le tour
des véhicules et s’arrêta pour considérer Raciel de Régla, allongé au sol.


— Comment
ça va, mon pote ? demanda-t-il en espagnol.


Raciel
fit la grimace. La brute semblait avoir les deux jambes cassées. Son calibre 12
à crosse rétractable était hors de portée.


— Va
te faire foutre, p’tit blanc.


— Tu
sais, assassiner, extorquer, couper la tête des gens, passe encore…


Bolan
eut un regard appuyé vers le musée en flammes et secoua la tête.


— …
mais brûler un musée, ça, c’est pas bien.


— Vraiment
pas bien, reprit Constante, la Thompson à la main. C’est notre héritage
culturel que tu as fait partir en fumée, mon vieux.


Raciel
avait le regard perdu entre les deux hommes qui le surplombaient et semblait à
court de répliques cinglantes.


— Où
est Yotuel ? demanda calmement Bolan.


Raciel
le regarda, l’air mauvais.


— Va
te faire foutre, gringo. Même si tu avais une paire de pinces et un chalumeau
sous la main, je ne te dirais rien, et de toute façon tu ne les as pas. Tu es
une lavette blanche venue du continent. Qu’est-ce que tu pourrais bien me
faire, hein ?


L’Exécuteur
réfléchit. Il savait pouvoir briser Raciel si c’était nécessaire, mais il n’en
avait ni le temps, ni le goût. Raciel prit son silence pour un aveu d’impuissance.


— Ouais,
c’est bien ce que je pensais.


Mais
il eut un mouvement de crainte quand Bolan s’accroupit à côté de lui.


— Tu
veux savoir ce que je vais faire ?


Raciel
ne pipa mot.


— Je
vais t’emmener dans le meilleur hôpital de San Juan. On va t’y donner une
chambre particulière. Te trouver le meilleur médecin de l’établissement. Je
vais même aller jusqu’à te laisser là un jour de plus pour faire venir un
spécialiste. Et je vais te faire livrer des plats fins tous les jours. Je t’apporterai
des fleurs personnellement et tu auras plein de visiteurs : les flics, le
F.B.I., la D.E.A., la C.I.A., etc. Et tous sortiront de ta chambre un grand
sourire aux lèvres.


Raciel
pâlit.


— Ils
ont descendu ton copain Cuco comme un chien juste par mesure de précaution.


Bolan
fixa intensément Raciel dans les yeux.


— Alors
que crois-tu que Yotuel et les orishas feront en voyant que tu as
retourné ta veste ?


Raciel
savait pertinemment ce que Yotuel ferait. Les détails dépendraient du temps
disponible et des circonstances : qu’il utilise de l’acide, des câbles de
démarrage et une batterie, des couteaux à découper, ou peut-être les pinces et
le chalumeau précédemment évoqués, Yotuel s’assurerait de faire un exemple. Le
corps de Raciel finirait dans la lagune et sa tête jetée à travers la fenêtre
de la cuisine de sa mère.


— Tu
vas avoir le meilleur traitement médical possible, amigo, insista Bolan.
La seule question est de savoir si tu le veux ici à San Juan ou au Texas dans
le cadre du programme de protection des témoins.


Les
yeux de Raciel lançaient des éclairs chargés de haine.


— Je
vais compter jusqu’à trois.


Bolan
pouvait sentir l’odeur de la peur associée à la rage et à la frustration chez
le gangster.


Raciel
cracha un seul mot, comme une malédiction :


— Texas.










CHAPITRE VIII


 


Safe
house de la C.I.A.


 


— Tu
as incendié un musée ?


Herman
« Gadgets » Schwarz n’en croyait pas ses oreilles.


Bolan,
devant la caméra de vidéoconférence, haussa les épaules.


— Pas
moi !


— Ben
alors qui ?


— Disons
que les gens qui portent des lance-flammes ne devraient pas fumer.


Sentant
la migraine venir, Gadgets serra très fort les paupières.


Il
avait une confiance absolue en Bolan, mais l’opération menée à Porto Rico était
en train de virer au casse-tête politico-diplomatique. Porto Rico était par
bien des côtés un pays quasi indépendant et la bonne volonté politique entre
les Etats-Unis et son Etat libre associé des Antilles s’épuisait. La
coopération avec les autorités policières locales était au point mort et l’inspecteur
Constante, bien qu’il eût encore des amis et quelques cartes à jouer, était
officiellement considéré comme renégat. Des ressources vitales pour mettre un frein
à la violence étaient désormais engagées à la poursuite de l’inspecteur et de l’équipe
de Bolan. Paradoxalement, le massacre du musée constituait le seul élément
vaguement positif. L’aile politique des séparatistes avait bien du mal à
expliquer pourquoi un groupe de gangsters connus pour appartenir à La Neta
était allé brûler un musée consacré à l’héritage culturel de Porto Rico.


— Cette
histoire de lance-flammes me tracasse toujours, reprit Bolan. D’où le
tenaient-ils ? Les forces armées américaines n’en utilisent plus depuis
les années 1970.


Gadgets
avait réponse à tout, ou presque.


— Les
lance-flammes sont aussi utilisés dans l’agriculture, Striker. A Porto Rico,
ils servent dans les plantations de canne à sucre. Et comme le sucre est une
des premières exportations du pays, il y a probablement plus de lance-flammes
dans le coin que dans l’ensemble de la métropole.


— Ouais,
mais, contrairement aux agriculteurs, le type n’utilisait pas du gaz, il
utilisait du carburant gélifié et ça n’était pas une fabrication maison. Ça
chauffait trop pour ça, et à l’odeur c’était du kérosène chimiquement gélifié
de qualité militaire.


Des
souvenirs atroces lui revinrent en mémoire.


— D’ailleurs,
j’ai utilisé et été la cible du M2A1-7 américain comme du LPO-50 russe, et je
peux te garantir que notre pyromane n’utilisait ni l’un ni l’autre. Je n’ai pas
reconnu le modèle, et son arme m’a semblé flambant neuve, si tu veux bien me
passer le jeu de mots.


— La
plupart des armées utilisent maintenant des lance-roquettes pour tirer des
munitions incendiaires. Les suspects ne seront pas légion. Je vais faire une
recherche sur tous les fabricants existants et je t’enverrai une liste
illustrée dès que possible. Si tu peux identifier la marque et le modèle, on
essaiera de remonter la piste.


— Merci,
l’ami. Et sinon, comment se porte notre ami Raciel ?


— Eh
bien, ta méthode a eu des résultats.


Bolan
n’avait pas envoyé Raciel directement au Texas. Il l’avait d’abord fait
transporter dans un hôpital de San Juan, où il l’avait fait soigner et
chouchouter. Une équipe de fédéraux était prête à prendre en charge sa
protection et à l’emmener dans un endroit secret du Texas dès qu’il se serait
décidé à parler.


L’homme
envoyé pour interroger Raciel était un personnage du Black Warriors Ranch, spécialiste
de haut vol de la guerre psychologique du nom Manuel Rosario.


— Rosario
est à l’hôpital avec un ordinateur portable spécial Ranch, reprit Gadgets. Tu
veux lui parler ?


Bolan
appuya sur une touche de son propre portable et le visage de Manuel apparut en
insert à l’écran. Ses cheveux ondulés étaient un peu ébouriffés, mais ses yeux
noirs étaient rieurs. Bolan sentit qu’il avait fait du bon boulot.


— Raciel
a parlé ?


— Oh,
pour parler, il a parlé ! Pas qu’il ait eu grand-chose à dire.


— Des
trucs utiles ?


— Eh
bien, il me semble que tu as vu juste avec ton histoire d’outsiders venus jeter
de l’huile sur le feu dans l’île. Raciel a parlé d’ « étrangers »
participant à des réunions avec Yotuel et les leaders de Los Macheteros.
Des étrangers chargés de cadeaux.


Bolan
leva un sourcil.


— Des
étrangers apportant des lance-flammes ?


— Ça,
je n’en sais rien, mais il est clair que des armes arrivent de l’étranger.


— D’où ?


— Il
dit qu’il n’en sait rien. Si tu peux m’amener un de ces étrangers vivant ou
intercepter une communication, je pourrai probablement identifier son pays
grâce à son accent.


— Quoi
d’autre ?


— Un
tas de noms et quelques lieux, mais tous ont à voir avec La Neta et des
membres déjà repérés de Los Macheteros. L’inspecteur Constante connaît
probablement déjà tout cela.


Bolan
regarda sa montre.


— O.K.
Continue à le travailler au corps. Si tu n’as rien de plus d’ici 16 heures,
refile-le au F.B.I. avec tout ce qu’il a craché, récupère le matos à l’ambassade
et rejoins-moi à la planque.


— Ça
roule, conclut Rosario en se déconnectant.


Une
nouvelle fenêtre s’ouvrit sur l’écran de Bolan avec une image de lance-flammes.


— Voici
un Tirrena Model T-148, dit Herman. Fabriqué en Italie. Ça te dit quelque chose ?


Bolan
secoua la tête en signe de dénégation. L’arme était design et moderne mais il n’y
avait que deux réservoirs, alors que le lance-flammes utilisé au musée en avait
trois.


— Non.


— Hum,
laissa échapper Gadgets en pianotant sur son clavier. La bonne nouvelle, c’est
que les entreprises qui en fabriquent ne sont plus très nombreuses. Que dis-tu
de celui-ci ?


Le
lance-flammes italien disparut pour laisser la place à un autre, parfaitement
semblable celui-là à celui que Bolan avait fait exploser.


— C’est
bien lui.


— Hydroar
LC T1 M-1, fabriqué au Brésil. A la pointe de la technologie. Ils disent ici qu’il
a été vendu à diverses forces armées « non spécifiées ».


— Demande
à Kurtzman de pirater les fichiers de ventes sécurisés d’Hydroar. Puis vois si
la police portoricaine est parvenue à récupérer un numéro de série sur l’un ou
l’autre des débris de l’engin et compare. En espérant qu’on trouve un lieu de
vente.


— Ça
marche. On trouvera aussi quelles sont ces « forces armées non spécifiées »
et j’aurai quelques noms pour toi d’ici une heure ou deux.


— Parfait.
Striker out.


L’Exécuteur
fermait son ordinateur portable lorsque l’inspecteur Constante fit son entrée
dans la pièce, suivi du reste de l’équipe. Il eut un sourire pour Bolan et
alluma une cigarette.


— Nous
voilà au rang de « most wanted desperados », amigo.


Ordones
posa une paire de sacs plastiques remplis de cartons et de barquettes de plats
à emporter et un seau plein de glace et de canettes de bière. Guistina
Gustolallo se mit à ouvrir des bières et tout le monde commença à se restaurer.


— Bon,
et maintenant ?


— J’ai
quelques pistes, répondit Bolan en enfournant une banane. Mais rien de vraiment
tangible.


— Eh
bien, dit Guistina Gustolallo après une gorgée de bière, si on provoquait les
événements ?


— Si,
approuva Roldan. Provoquons, c’est ce qu’il y a de mieux.


— Il
se peut qu’on en arrive là, dit Bolan en regardant son téléphone qui sonnait.


L’écran
s’alluma pour montrer une petite photo aérienne de la colline où ils se
trouvaient et un plan de la maison. Des petits points rouges clignotaient
au-dessus et au-dessous de la maison sur le versant. Le périmètre de sécurité
avait été violé en plusieurs endroits.


— Ou
pas. A vos armes. On nous attaque.


Une
arme automatique du peloton positionnée au-dessus d’eux commença à leur tirer
dessus. La porte-fenêtre coulissante donnant sur la terrasse arrière s’écroula
en une cascade de verre. Bolan gronda. Quelqu’un avait franchi le périmètre
sans être détecté. Quant à savoir comment l’ennemi savait où ils se trouvaient,
il allait falloir aller lui demander en personne.


— Flaco,
à l’arrière. J’ai besoin que tu me couvres pendant que je…


Bolan
se retourna en entendant le bruit inimitable des balles qui déchiraient le
tissu et la chair. Ordones tomba, les mains plaquées sur les cuisses. Du sang
apparaissait entre ses doigts. Choqué, il fixait Bolan :


— Madré
de Dios…


Guistina
Gustolallo s’agenouilla près de lui et grimaça sous le jet de sang qui lui
sauta au visage. Elle se tourna vers Bolan, l’air désespéré :


— C’est
méchant !


Rien
qu’à la façon dont il perdait son sang, l’Exécuteur pouvait dire qu’il avait
les deux artères fémorales tranchées près de leurs origines et le décalage
grotesque de ses hanches lui permettait de conclure que son os pelvien était
brisé.


— Mets
tes doigts dans les trous !


Guistina
Gustolallo resta bouche bée.


— Mais,
je…


— Vas-y !
cria Bolan.


Il
entendit soudain le bruit de M-16 se joindre à celui de la mitrailleuse légère.
Il pianota sur le clavier de son téléphone.


— Rosario !
Nous subissons une attaque violente ! Il me faut tout de suite un hélico
sanitaire et des renforts ! Alerte rouge !


L’ennemi
tirait de partout et les éclats de verre et de plâtre volaient de tous côtés.
Ils n’avaient pas le temps d’attendre l’arrivée de la cavalerie.


— Toi
et moi, cria l’Exécuteur à Roldan, nous tentons une sortie ! Mets ton
gilet !


Roldan
avait déjà son M-16 en main et il tira son gilet pare-balles d’un sac. Bolan
récupéra le sien et se glissa dedans. Il attrapa la B.A.R. d’Ordones et se mit
une cartouchière de douze chargeurs en bandoulière. L’instinct du combat
reprenait le dessus. Il leur fallait éliminer le mitrailleur et reprendre le
terrain au-dessus de la maison.


Bolan
sortit dans la cour.


Le
soleil se couchait et les lueurs de départ des armes ennemies s’allumaient
comme des projecteurs stroboscopiques sous la canopée des arbres tropicaux.
Bolan repéra le tir caractéristique d’un M-16 et leva son arme. Il lâcha une
rafale de cinq balles. Les troncs des arbres minces ne constituaient pas une
protection suffisante contre la mitrailleuse légère et ses balles corsetées d’acier.
Un homme vacillant sortit de derrière un tronc, s’effondra et commença à rouler
vers le bas de la colline.


Bolan
leva la B.A.R. et balaya le terrain des yeux à la recherche du mitrailleur.
Mais l’opérateur de la S.A.W. le trouva le premier et une rafale de balles vint
lui percuter la poitrine comme un marteau-piqueur, le renversant en arrière
dans une chaise longue. Roldan lâcha trois tirs rapides, mais le mitrailleur le
força à rentrer avec une grêle de balles. Bolan se releva. Son gilet avait tenu
et il avait repéré la position du mitrailleur. Il tira les quinze balles qui
restaient dans son chargeur et la S.A.W. se tut. Bolan éjecta son chargeur vide
et le remplaça par un plein.


Puis,
il se glissa jusqu’au barbecue de brique et ouvrit d’un coup sec les pieds
dépliables du bipode de la B.A.R. Il équilibra celle-ci sur le couvercle du
gril et commença à lâcher de courtes rafales. La réplique de l’ennemi arracha
des éclats de briques au barbecue, mais la couverture dont disposaient les
adversaires ne pouvait résister à la puissance de feu de la B.A.R. Bolan tira
quatre chargeurs de plus. Derrière lui, Roldan tirait en semi-automatique.


Et
le combat cessa faute de combattants.


L’Exécuteur
vérifia son téléphone portable. Les détecteurs de mouvement n’en signalaient
aucun. Bolan resta aux aguets un long moment. Soudain il entendit le bruit
sourd de rotors venant de la direction de San Juan.


— Roldan !
Fais le guet !


Bolan
courut à la maison. Guistina Gustolallo pleurait et suppliait Ordones de tenir
bon. Constante était sur le devant à une fenêtre aux vitres éclatées, la
Thompson prête à tirer. Bolan s’agenouilla près d’Ordones. Le grand type était
allongé dans une mare de son propre sang et il avait le visage gris comme de la
cendre. L’Exécuteur posa la main sur son abdomen : sous l’effet de l’hémorragie
interne, celui-ci était dur comme une planche. Ordones agitait les lèvres mais
il n’en sortait guère plus qu’un gargouillis. Mais elles laissèrent soudain
passer un long soupir, et son corps immense se relâcha complètement.


Le
sergent Ernesto Ordones était mort.


Bolan
secoua la tête. Guistina Gustolallo sortit les doigts des plaies du sergent et
se mit à se balancer d’avant en arrière, sans cesser de pleurer. Alors que l’hélicoptère
se posait, Constante cria de l’entrée :


— L’hélico
est là !


Un
instant plus tard, deux infirmiers se précipitaient dans la maison. Ils s’agenouillèrent
près d’Ordones, mais ils se rendirent compte qu’ils arrivaient trop tard avant
même de vérifier ses constantes vitales. Quatre hommes en civil les suivaient.
Un homme chauve de quelques années plus âgé que Constante, clairement le chef,
pâlit en voyant Ordones étendu mort au sol et Guistina Gustolallo qui le
serrait dans ses bras couverts de sang jusqu’aux épaules.


— Je…


— Nous
avons été piégés, dit Bolan d’une voix glaciale.


Constante
regardait son ami mort, les yeux pleins de larmes qui refusaient de couler.


— Comment ?


— Vous !
dit Bolan.


Le
silence qui s’ensuivit fut assourdissant.


Le
chauve hocha la tête.


— Excusez-moi.
Je suis le lieutenant Garbiras, et vous êtes…


Bolan
ne lâchait pas Constante des yeux.


— Moi,
Flaco, Roldan et Guistina avons tous quatre pris du champ après la bataille de La
Perla. Vous êtes rentré au siège, où vous avez été interrogé par vos supérieurs.


Il
s’en fallut de peu que l’inspecteur Constante ne pointe sa Thompson sur Bolan.
Ses yeux se réduisirent à deux fentes.


— Mon
meilleur ami est mort, et vous feriez bien d’avoir des preuves de ce que vous
avancez.


Bolan
ne tint pas compte de la violence qui irradiait de l’inspecteur.


— Avez-vous
enlevé votre veste à un moment ou à un autre au cours de cet interrogatoire ?


Constante
montra les dents.


— Non,
je n’ai pas enlevé ma veste… et je n’ai laissé aucun bagage sans surveillance.
C’est quoi cette…


— Quelqu’un
vous a-t-il donné quoi que ce soit ? continua Bolan, implacable.


— Non,
personne ne m’a rien donn… Attendez !


Constante
se tâta la poche et en sortit un paquet de Marlboro.


— Je
ne retrouvais plus mes cigarettes, et…


Bolan
ouvrit son couteau, prit le paquet de cigarettes et en découpa le fond.
Celui-ci était double et entre les deux couches de carton se trouvait un
circuit électronique. Tout le monde fixa le mouchard d’un regard ébahi.


Bolan
retourna le circuit dans sa main.


— Qui
vous a donné les cigarettes ?


— Un
homme mort, le caporal Jorge Unda, répondit Constante d’un ton de colère
froide.


Le
lieutenant Garbiras se racla la gorge.


— J’ai
bien peur que vous ne soyez tous les deux en état d’arrestation. Je… !


Le
lieutenant venait de faire un pas en arrière sous l’effet des regards conjugués
de Bolan et Constante.


— Lieutenant,
nous ne vous suivrons pas aujourd’hui, énonça calmement Bolan.


— Mais…


L’Exécuteur
arracha un bout de carton des restes du repas et y griffonna un numéro de
téléphone.


— Si
ça vous pose un problème, appelez ce numéro. Vous pouvez le faire tout de suite
si vous voulez.


Garbiras
regardait le numéro comme s’il s’agissait d’un serpent.


— Je
vais vous demander de ne pas mentionner le fait que nous avons découvert le
mouchard, reprit Bolan.


— Je…


— Et
je vais vous emprunter votre hélicoptère.


Bolan
ignora l’air éberlué du lieutenant et se tourna vers Roldan.


— Roldan,
emmène Guistina se laver. L’inspecteur et moi vous retrouverons plus tard.


Roldan
fit un signe d’assentiment et releva la jeune femme toujours en pleurs.


Bolan
s’agenouilla et plaça le mouchard dans la poche d’Ordones. Même mort, celui-ci
allait avoir l’occasion de s’en prendre une dernière fois à ses ennemis.










CHAPITRE IX


 


Le
caporal Jorge Unda rejoignait sa voiture d’un pas vif. C’était un grand Noir à
la tête rasée et son costume tropical de soie fait sur mesure habillait
impeccablement son physique impressionnant. S’il avait la peau sombre, son nez
busqué et ses yeux en amande trahissaient une ascendance taino partielle. Il
semblait pressé, mais une voix derrière lui le fit s’arrêter net.


— Salut,
Jorge. Je peux te taper un clope ?


Unda
se retourna et un sourire gêné se dessina autour de la cigarette qu’il avait
entre les lèvres à la vue de Constante.


— Salut,
Noah !


Unda
fit un pas en arrière et mit la main dans sa poche.


— Tu…


Unda
sursauta en reculant dans quelque chose de solide.


Il
venait de rencontrer Mack Bolan.


Unda
se retourna et prit le poing de Bolan dans le plexus solaire. Sa cigarette
hésitait sur ses lèvres quand un deuxième coup vint le frapper à la mâchoire et
la lui enfoncer dans la gorge. Unda tomba à genoux et s’étouffa, manquant d’avaler
la cigarette allumée. Quand il se releva, il avait des larmes et plein de haine
dans les yeux.


Pendant
le trajet en hélicoptère, Constante avait dit à Bolan ce qu’il savait d’Unda.
Ce dernier vivait bien au-dessus des moyens d’un caporal-chef et la rumeur
disait qu’il touchait, mais sa bravoure et sa générosité le rendaient
populaire. Il avait aussi la réputation d’être un dur.


D’ailleurs
il se relevait poings devant lui, prêt à se battre.


Mais,
avant qu’il soit complètement debout, Bolan le prit sous sa garde d’un deuxième
coup dans le plexus. Le sang se retira du visage d’Unda, qui retomba à genoux.
L’Exécuteur lança une nouvelle fois son pied et la pointe de son ranger vint se
loger dans le ventre du ripou.


Celui-ci
eut le souffle coupé quand Bolan lui envoya son poing dans le rein gauche et
laissa échapper un grognement quand son rein droit subit le même traitement. Le
Guerrier lui tordit ensuite le bras et Unda hurla quand il lui enfonça le pouce
dans l’aisselle comme il l’aurait fait d’un ciseau à bois. Sans la moindre
pitié pour son adversaire, Bolan lâcha le bras neutralisé et envoya la tranche
de sa main entre le nez et la lèvre supérieure de sa victime. Les coups étaient
soigneusement calculés pour infliger une douleur invalidante sans pour autant
rendre invalide.


Bolan
regarda Constante.


— Vous
voulez la place ?


— Moi ?
Non !


Constante
eut un sourire mauvais et alluma une cigarette.


— Vous
vous en sortez très bien. Tout ce que j’ai pour lui, c’est une balle quand vous
en aurez fini.


L’inspecteur
tira son .45 et débloqua la sûreté.


Unda
se laissa aller sur le dos en râlant. Bolan s’accroupit à côté de lui.


— Tu
veux vivre ?


— Ouais…


— Alors,
dis-moi, où étais-tu si pressé d’aller ?


— Rencontrer…
un indicateur, je…


— J’ai
bien peur qu’il nous faille reprendre de zéro.


Bolan
souleva Unda du sol de quelques centimètres par sa cravate de soie peinte à la
main.


— Tu
te souviens de ce que ça t’a fait quand j’ai envoyé mon pouce sous ton aisselle
droite ? Eh bien, quand je fais la même chose à gauche, les influx nerveux
filent direct aux tissus qui entourent le cœur. Quelqu’un a décrit ça comme
« Dieu vous marchant sur le cœur avec des chaussures de golf ».


Bolan
arma son pouce.


— Ça
va faire très mal…


— Non,
mec, non !


Unda
leva la main tremblante qui fonctionnait encore.


— J’avais
un rendez-vous avec des gens !


— Qui ?


— Je
ne connais pas leurs noms, mec ! Mais ils paient très bien.


Unda
écarquilla les yeux quand il vit Constante au-dessus de lui avec le .45. Mais
le ripou était à la hauteur de sa réputation et il le fixa d’un regard haineux.


— Et
ils soutiennent la révolution. Pas comme toi, Constante. T’as beau être un flic
honnête, t’es rien de plus qu’un putain de valet.


Bolan
pouvait lire à livre ouvert dans l’esprit de Jorge Unda. Dix ans plus tôt, il
aurait été un adepte forcené de la révolution, mais maintenant il était
largement trentenaire, marié avec des enfants, et il s’attendait à être payé
pour les services qu’il rendait à la révolution. Mais, à en croire son regard,
ce que Jorge désirait le plus, c’était vivre.


Bolan
inclina la tête de côté.


— Tu
vas à ce rendez-vous, et on t’accompagne.


— Pas
question que je…


Bolan
se releva et fit un signe de tête à Constante en commençant à s’éloigner.


— Tire-lui
dans le visage.


L’inspecteur
Constante eut un sourire que seuls ceux qui ont vraiment été trahis sont
capables de produire et pointa le canon de son .45 sur le nez cassé d’Unda.


— Buenas
noches, amigo.


Le
ripou cria.


— Non !


Il
cria de nouveau et faillit s’évanouir quand le chien du revolver vint frapper
le percuteur avec un déclic non suivi d’effet. Il se mit à trembler violemment
et à pleurer. Constante réarma le chien.


— Dernière
chance, traître. Tu parles à mon ami ou tu parles à mon arme.


Le
caporal Unda fixait l’arme de l’homme qu’il avait trahi. Il ferma les yeux et
secoua la tête en signe de reddition.


 


Ils
récupérèrent Manuel Rosario sur le chemin. Roldan et Guistina Gustolallo
étaient dans une autre voiture quelques centaines de mètres derrière. Manuel
était assis à l’avant à côté d’Unda et l’entretenait des merveilles de Porto
Rico tout en pianotant des doigts sur le tableau de bord au rythme des airs de
salsa provenant de la radio. Au supplice, Unda conduisait. Constante était
assis derrière le traître avec la Thompson dirigée sur ses reins. Assis aussi à
l’arrière, Bolan était en conférence avec Kurtzman sur son ordinateur portable,
un micro de gorge collé au cou.


— Les
types qui nous ont attaqués à la planque étaient des pros, des commandos
entraînés, et ce n’était pas des locaux. Quelqu’un dirige une véritable
révolution ici, sur le sol américain. Il y a un gouvernement derrière tout ça.


Kurtzman
soupira.


— Tu
penses à Cuba ?


— Je
dois admettre que Cuba était en tête de ma liste, répondit Bolan en fronçant
les sourcils. Mais les gens qui font ça ont l’air cul et chemise avec les
cartels de la drogue. Et si on peut dire beaucoup de choses sur notre vieux
copain cubain, il faut bien reconnaître qu’il s’est toujours montré sans pitié
pour les trafiquants de son île.


— Alors
tu penses à…


— Je
pense à un autre leader latino qui aime porter des chemises rouges et agiter le
poing sur des balcons.


— Le
Vénézuélien !


Kurtzman
s’en voulait presque de ne pas y avoir pensé.


— Eh
bien, je dois dire que la question se pose. Pourtant, la plupart des
observateurs politiques pensent que s’il essaie quoi que ce soit aux Antilles,
ce sera contre les possessions néerlandaises à proximité de ses côtes. D’ailleurs,
il a déjà proclamé haut et fort que les îles d’Aruba, de Curaçao et de Bonaire
faisaient partie d’un « Grand Venezuela », au point que les
Néerlandais ont envoyé sur place quelques bateaux et quelques commandos pour
des manœuvres à portée dissuasive.


Bolan
secoua la tête.


— Le
Venezuela ne va pas partir en guerre contre les Pays-Bas. Ils savent très bien
que les Etats-Unis s’interposeraient. De plus, certaines de ces îles sont très
riches. Elles font de l’argent avec le tourisme et la finance offshore, ce qui
ne risque pas d’amener la population à une révolution socialiste.


— Et
alors il va s’en prendre aux Etats-Unis à la place ?


Kurtzman
laissa échapper un grognement de surprise amusée.


— Ça
me paraît sérieusement gonflé.


— Voilà,
assis sur une grosse flaque de pétrole, un petit bonhomme qui s’y croit. Ça
fait une bonne recette de comédie, et plus j’y pense, plus je trouve son plan
impayable. Pas de guerre, pas d’invasion, il suffit de remuer la marmite
suffisamment pour aider la faction révolutionnaire à gagner. Après ? Une
fois Porto Rico indépendante, elle n’aura plus droit aux fonds fédéraux. Les
investisseurs américains fuiront l’île par peur d’une nationalisation de l’industrie
et l’économie portoricaine finira aux égouts.


Kurtzman
voyait exactement où Bolan voulait en venir.


— Et
le Venezuela n’aura plus qu’à jouer les chevaliers blancs en injectant les
millions de la manne pétrolière et à s’assurer que les socialistes prennent le
pouvoir et ne le perdent plus. Bref, une révolution sur le sol américain, et
personne ne se sera mouillé les mains à Caracas. Ils finiront même en héros.
Pas mal vu !


Kurtzman
resta pensif un instant, puis reprit :


— Tout
de même, je ne veux pas démolir ta théorie conspirationniste, Striker, mais
nous n’avons pas le moindre début de preuve pour mettre ça sur le dos de
Caracas.


— J’y
travaille. En attendant, vois si le scénario peut coller. Qui ? Comment ?
Avec quels atouts ?


— Je
m’y mets.


Unda
s’agitait dans son siège.


— On
s’approche.


Constante
alluma une nouvelle cigarette.


— Comment
voulez-vous qu’on la joue, Striker ?


— Vous,
Roldan et Gustolallo, vous êtes connu, donc vous n’interviendrez que quand les
choses se gâteront.


Bolan
se tourna vers Rosario.


— Toi
et moi, ils ne nous ont jamais vus, alors on va y aller direct en nous faisant
passer pour des flics de la brigade des mœurs de Porto Rico qui ont rejoint la
révolution. Unda sera notre laissez-passer.


Le
ripou sursauta quand Bolan lui mit une main sur l’épaule.


— Entendu ?


Unda
murmura un truc désagréable en argot local.


Bolan
serra l’épaule jusqu’à ce que l’ordure réagisse à la douleur.


— Entendu ?


Unda
fit la grimace.


— Entendu.


L’Exécuteur
maintint la pression.


— Unda,
j’ai vraiment besoin que tu te concentres, là. L’inspecteur Constante m’a donné
sa parole qu’il ne te tuera pas si tu fais ce qu’il y a à faire, mais si tu
foires, tu seras l’homme le plus recherché de la planète, crois-moi.


On
aurait presque pu voir les rouages du cerveau d’Unda traiter les dilemmes
moraux et les crises émotionnelles qui le traversèrent successivement.


— Je
vais te mettre les points sur les i. Porto Rico ne va tout simplement pas
tomber aujourd’hui. Pas dans mon programme. Tu ne seras jamais plus flic, mais
si tu fais bonne figure maintenant, tu pourras garder l’argent que t’ont donné
les Vénézuéliens et je rajouterai de quoi te prendre une retraite confortable.


Il
lui fallut un moment, mais Unda finit par réagir, plutôt sous l’effet du choc
que de la culpabilité.


— Mais
de quoi vous parlez, putain ?


Kurtzman
avait raison. Ils n’avaient pas de preuves, mais Bolan joua sa carte quand
même.


— Oh,
tu n’as pas été mis au parfum ? D’ici un mois, tous les Portoricains
porteront des chemises rouges et salueront la Nouvelle Révolution bolivarienne.
Oncle Sam l’aura dans le cul et les Boricuas seront désormais les valets du
plus récent des dictateurs sud-américains.


— Va
te faire foutre ! grogna Unda.


Bolan
retourna le fer dans la plaie.


— Attends !
Dis-moi que tu as obtenu au moins un million. Ne me dis pas que tu as vendu ton
service, tes camarades et ta patrie pour moins que ça.


Sur
le visage du ripou, la honte le disputait à la haine.


— Alors,
ce que je veux maintenant, c’est une liste de tous les policiers que tu sais
impliqués là-dedans.


Unda
en resta bouche bée.


— Ne
t’inquiète pas, la trahison, c’est juste une habitude à prendre, et cette fois
ce sera pour la bonne cause.


Unda
se tassa sur lui-même et il commença à parler. L’Exécuteur tapait les noms sur
son ordinateur pour les envoyer à Kurtzman. Plus la liste s’allongeait, plus
Constante s’agitait. Cela semblait ne jamais devoir finir.


— Eh
bien ! Ça doit faire près de la moitié des policiers de l’île, dit-il
enfin quand Unda se fut tu.


On
était loin de la moitié, mais la situation était grave. Au bout du compte, il y
avait environ trois personnes sur lesquelles Bolan pouvait compter dans une île
se préparant à la guerre civile. Le pari le plus risqué, c’était le lieutenant
Garbiras. S’il avait appelé le numéro que lui avait donné Bolan, il savait que
ce dernier était soutenu par toute la hiérarchie jusqu’au sommet. L’Exécuteur
ne savait pas de quel côté penchait la loyauté de Garbiras, mais il avait
observé le visage de l’homme quand il avait vu le sergent Ordones mort, et le
lieutenant avait clairement été choqué. Il l’avait été aussi en voyant le
mouchard et en comprenant qu’au sein de son propre service des flics piégeaient
d’autres flics pour les faire tuer. Garbiras avait dû suivre les instructions
de Bolan. Il avait emmené le corps d’Ordones avec le mouchard dans sa poche,
puis mis celui-ci dans une cellule gardée par des hommes en qui il avait
confiance. La rumeur de l’arrestation de Constante s’était répandue
immédiatement dans le service et ceux qui surveillaient le mouchard pensaient
que Constante était au siège de la police de San Juan.


L’avantage
était mince, et ils pouvaient le perdre à tout moment, mais pour la première
fois Bolan et son équipe avaient le dessus sur l’ennemi, et ils allaient passer
à l’offensive.


— Il
y aura des flics à cette réunion ?


Unda
avait le regard perdu sur le paysage, ne parvenant pas à croire ce qui était
advenu de son monde.


— Je
n’en sais rien. Il n’y en avait pas la dernière fois. J’ai récupéré l’argent et
le mouchard et un type m’a montré comment l’activer une fois que je l’aurais
donné à l’inspecteur.


— Alors,
tu les as appelés. Que leur as-tu dit ?


— Je
leur ai dit que le sergent Ordones était mort, mais que sinon l’attaque avait
échoué.


— Et
ils t’ont dit de les rejoindre.


— Ouais,
et…


Bolan
l’interrompit.


— Si
c’est toi qui as mis le mouchard en place, Jorge, alors tu…


Bolan
souleva les sourcils pour encourager Unda à conclure.


Unda
s’affaissa dans son siège.


— Oh,
merde…


— Eh
oui. Tant que l’inspecteur est en vie, tu représentes un risque pour la
révolution. Tu sais, en tant que policier, c’est le genre de trucs que tu
devrais être capable de déduire par toi-même.


Unda
secoua la tête.


— Bon,
et alors, comment je suis censé vous faire entrer ? A priori, c’est
tout seul que je dois me rendre à mon propre assassinat.


— En
leur parlant de Constante. Et puis tes amis ne me connaissent pas.


Bolan
eut un signe de tête pour désigner Manuel Rosario.


— Et
ils ne le connaissent pas lui non plus. Tu vas leur dire que nous sommes des
collègues à toi et que nous avons un plan. Nous pensons pouvoir nous faire l’inspecteur.
Il doit être livré au F.B.I. dans la matinée et nous savons quand et par quel
chemin. Mais nous voulons de l’argent pour lâcher le morceau.


— Et
s’ils n’ouvrent pas ?


— Alors,
on entre en force.


Bolan
prit l’arme de service d’Unda et la lui tendit.


— Tu
vas en avoir besoin.


Constante
était horrifié.


— Vous
donnez un flingue à ce traître ?


— Pour
le meilleur ou pour le pire, il vient de rejoindre l’équipe gagnante.


L’Exécuteur
pencha la tête sur le côté.


— C’est
bien ça, Unda ?


Unda
vérifia que le Glock était correctement chargé, puis le mit dans son holster.


— Ouais,
je fais partie de l’équipe gagnante.


— Bien,
je suis content de te l’entendre dire. Tout le monde s’équipe. On y va.










CHAPITRE X


 


Manuel
Rosario ayant volé directement du Ranch à Porto Rico, il avait pu apporter avec
lui le magasin aux accessoires, dont tout ce qu’il fallait pour se déguiser.
Bolan avait enfilé un costume bleu seyant qui avait été spécialement coupé pour
dissimuler son holster. Il fallait qu’ils passent à travers l’inspection
visuelle en pénétrant chez l’ennemi et, une fois à l’intérieur, ils auraient
besoin d’une puissance de feu importante. Les armes qu’ils emportaient pour l’occasion
étaient des pistolets-mitrailleurs B.X.P., qui tiraient mille balles à la
minute et qui étaient probablement les seuls de leur catégorie auxquels on
puisse ajouter de quoi tirer des grenades.


Et
des grenades, Rosario en avait pris tout un assortiment.


Bolan
brancha sa radio tactique pour que Roldan et Guistina Gustolallo puissent l’entendre
dans la voiture de derrière.


— Bon,
alors voilà. Mon associé et moi-même allons entrer directement avec Unda, qui
se chargera de l’essentiel de la conversation. Si je dois dire autre chose que
oui ou non en espagnol, c’en est fait de notre couverture. Nous ne savons rien
de la composition de l’équipe adverse. On doit partir du principe qu’au moins
un certain nombre des tireurs de ce matin seront là et qu’ils seront lourdement
armés. Ils seront probablement sur les dents. Roldan, je veux que tu prennes la
B.A.R. et que tu tiennes nos arrières. L’inspecteur et Gustolallo se
déploieront quand nous serons dans la place. Ils viendront en renfort dès que
nécessaire.


Guistina
Gustolallo et Roldan confirmèrent les ordres reçus. Bolan et son équipe
attendirent que Roldan soit à son poste dans les arbres avec la mitrailleuse d’Ordones
et son propre M-16.


— En
position, confirma-t-il d’une voix essoufflée.


Bolan
fit un signe de tête à Unda.


— Allons-y.


Redémarrant
sur la route étroite, Unda amena la voiture jusqu’au chemin d’accès de la
propriété. Bolan enfila une paire de lunettes de soleil et un panama, et alluma
une cigarette. Tant qu’il se tairait, il ferait parfaitement illusion. Unda,
flanqué de Rosario et de l’Exécuteur, remonta le chemin gravillonné jusque dans
la gueule du loup. Derrière la maison de style espagnol, il y avait un bois qui
menait à un petit ranch surmonté de contreforts montagneux. Bolan se mit à
chuchoter dans son micro de gorge.


— Roldan,
on va partir du principe que le ranch un peu plus haut a été garni. Si l’ennemi
demande des renforts, ils viendront de ton côté.


— Roger,
je serai prêt.


Unda
actionna le heurtoir de bronze en une succession rapide de cinq coups. La porte
s’ouvrit presque instantanément. Un homme à moustache qui semblait très en
colère et muni d’un .45 prêt à tirer le regarda sévèrement. Deux autres hommes,
équipés de M-16, se tenaient derrière lui. Il y eut un échange rapide en
espagnol. En gros le moustachu demandait à Unda ce qu’il lui avait pris d’amener
des étrangers à la réunion. Ils restèrent là sur le seuil le temps qu’Unda et
Rosario débitent leur gros mensonge.


Ils
parlèrent d’heures, de parcours, d’argent et du sort de l’inspecteur Constante.


Des
mots acerbes furent échangés mais Bolan pouvait lire le langage corporel du
voyou en chef. Il voulait la tête de Constante, il la voulait vraiment, et il
avalait les bobards qu’on lui servait.


Avec
Constante comme enjeu, Unda s’était vu accorder un sursis. L’homme les invita à
entrer d’un signe de tête.


Après
avoir traversé un hall carrelé sombre, ils se retrouvèrent dans un grand salon,
où étaient vautrés sur un grand canapé une demi-douzaine de types qui
regardaient un match de foot sur une immense télévision à écran plasma. Ils
tournèrent les yeux vers Unda et ses acolytes et Bolan sut de suite que ces
hommes n’étaient ni des gangsters, ni des nationalistes. A la façon même qu’ils
avaient de se prélasser, il était clair qu’il s’agissait de soldats très
entraînés et que, malgré leurs vêtements civils, ils étaient armés, en service
et prêts à entrer en action à tout moment.


— Si,
comme tu le prétends, tu connais vraiment le parcours de Constante, mon ami, c’est
ton jour de chance, dit le moustachu.


Rosario
secoua la tête de dégoût.


— Constante
est un casse-couilles de première. A cause de lui, tous les jours, il faut
marcher sur des œufs. Alors tant pis, il a eu sa chance. Soit il est avec nous,
soit il est contre.


L’homme
sembla enregistrer le commentaire sans se mouiller. Il regarda Bolan.


— Et
lui, qui c’est ?


Rosario
sourit candidement.


— Montre-moi
un peu d’argent.


Le
moustachu fit un signe de tête à un des hommes, qui se leva, alla dans une
pièce de derrière et revint avec une mallette en aluminium. Il en ouvrit les
fermoirs pour montrer des liasses de billets de cent dollars.


Rosario
eut un regard admiratif.


— Merde
alors !


Le
moustachu montra de nouveau Bolan.


— Bon,
alors, qui c’est ce connard ?


— Eh
bien, répondit Rosario avec un grand sourire, il se trouve que c’est le type
qui doit conduire Constante au siège du F.B.I. demain.


Le
gangster écarquilla les yeux.


— Sérieux ?


— Sérieux,
confirma Rosario. Tu choisis ta rue, n’importe quelle rue qui donne sur le
parcours, et moi, mon ami ici présent et ce cher vieil inspecteur Constante ferons
un virage imprévu. On te le remettra sur un plateau d’argent.


Le
moustachu eut enfin un sourire.


Unda
sourit à son tour.


— Je
t’ai dit que j’avais des relations intéressantes. Je connais ces types. On peut
leur faire confiance et ce truc peut marcher. Tu choisis la rue et tu t’arranges
pour la faire bloquer derrière eux dès qu’ils ont tourné dedans. Après ça ils
te refilent Constante vivant et sans arme. On saura enfin qui est ce gringo et
quels sont les policiers qui marchent avec Constante. On saura tout.


Tout
ça semblait plaire au moustachu, mais Bolan le tracassait toujours.


— Ton
ami ne dit pas grand-chose.


Rosario
se mit à improviser à toute vitesse.


— Pas
étonnant, son surnom est Silence. Il se contente de conduire et de faire mal. C’est
tout bénef pour toi.


L’homme
continuait à considérer Bolan, le regard menaçant.


— Je
sais que je t’ai déjà vu quelque part, M. Silence. Dis-nous quelque chose, tu
veux ?


Rosario
soupira.


— Ecoute,
amigo. Mon ami ne fait pas ça pour le peuple comme nous autres. Il fait
ça pour l’argent. Laisse tomber. Comme je te l’ai dit, je te donnerai l’heure
et le parcours. Tu choisis ta rue et tu trouves un moyen de fermer la porte
derrière nous. Silence et moi, on te livrera l’inspecteur comme promis. Y a pas
de lézard.


Un
homme se leva du canapé. Bolan n’aimait pas la façon qu’il avait de le
regarder. L’homme se pencha à l’oreille du moustachu et lui chuchota quelque
chose.


— Silence ?


Bolan
émit un grognement indistinct et tira une nouvelle cigarette de son paquet.


— Canelo,
ici présent, dit qu’il t’a déjà rencontré. J’ai la même impression.


L’Exécuteur
savait que la situation était explosive. Il rangea son briquet dans sa veste et
referma la main sur la crosse de son B.X.P. Puis, regardant par la fenêtre qui
donnait sur la cour, il dit en espagnol :


— Mais
bon, Dieu, qui c’est ça ?


Les
malfrats tournèrent la tête et Bolan en profita pour tirer son B.X.P. et
commencer à pivoter sur lui-même. Après avoir frappé les deux hommes derrière
lui, il poursuivit sa rotation pour aligner le canon de son arme sur la tête du
moustachu. Rosario, lui, visait les deux gardes, choqués. Quant à Unda, il
avait tiré son arme pour mettre en joue les hommes assis sur le canapé. L’Exécuteur
cracha sa cigarette.


— Combien
d’hommes ailleurs dans la maison ?


Le
moustachu fixait le pistolet-mitrailleur avec la ferveur toute relative d’un
révolutionnaire qui a fait tuer des gens mais n’a jamais eu à faire face à la
mort lui-même. Les commandos, quant à eux, se tenaient tranquilles, attendant
froidement l’occasion de tirer leurs armes. Bolan planta son regard dans celui
du moustachu.


— Ah,
au fait, le gringo, c’est moi.


L’homme
pâlit.


— Je
vais reposer ma question une fois. Ensuite je te refile à Constante. Il attend
dehors et il est très fâché de ce qui est arrivé au sergent Ordones. Unda a
déjà passé un accord avec nous, histoire de rester en vie. Je te suggère d’en
faire autant.


Canelo
tourna la tête vers le moustachu sans quitter Bolan des yeux. Il avait le
regard du fanatique.


— Ne
dis rien au yanqui.


Bolan
déplaça le canon de son arme et tira dans l’épaule de Canelo.


Les
hommes du canapé se dressèrent en tirant leur .45. Le premier visa le moustachu
et Bolan le tua d’une rafale à la poitrine. Le deuxième parvint à loger une
balle entre les omoplates du moustachu. Le révolutionnaire cria et tomba. Bolan
abattit le tireur. Rosario en finit avec les deux gardes en deux rafales. Unda
vacilla en prenant une balle dans la poitrine, mais son gilet tint le coup et
il tua l’homme qui lui avait tiré dessus. L’Exécuteur vida ce qui restait de
son chargeur sur les deux derniers commandos. Puis il éjecta le chargeur,
rechargea et réarma.


Des
voix commençaient à se faire entendre un peu partout dans la maison. La voix de
Constante parvint à Bolan dans sa radio tactique :


— Striker !
On vient d’entendre des coups de feu ! Vous avez besoin de renfort ?


— Pas
pour l’instant. A toutes les unités extérieures, tenez le périmètre.


Bolan
s’agenouilla près du moustachu. L’homme avait du mal à respirer à cause d’un
poumon perforé.


— Correction.
J’ai besoin de vous pour extraire un suspect important à qui il faut une
assistance médicale.


— Affirmatif,
Striker, intervint Constante. J’entre.


Le
Guerrier déplia la crosse du B.X.P. Constante arrivait déjà, le Thompson devant
lui. Il mit son arme en bandoulière, appliqua un pansement de combat au
révolutionnaire moustachu, puis le prit sous les bras pour le sortir de la
maison. Unda ramassa un M-16 tombé à terre. Bolan commença à fouiller la
maison.


Dans
un couloir de l’autre côté du salon, des calibres .45 commençaient à tirer. L’Exécuteur
tira une grenade à main de sa poche de veste et la dégoupilla. Le cylindre
métallique glissa le long du couloir dallé et on entendit un cri horrifié à l’autre
bout.


Les
cris d’alarme furent éclipsés par le coup de tonnerre à cent soixante-dix
décibels et l’éclair à deux millions et demi de candelas de la grenade
cataplexiante. Bolan chargea le long du couloir à travers le nuage orange à
étincelles qui constituait l’effet final de la grenade. Le couloir donnait sur
une chambre de chaque côté.


— Rosario !
A gauche ! ordonna l’Exécuteur.


Lui-même
entra dans la chambre de droite. Deux hommes armés de pistolets clignaient des
yeux, ouvraient la bouche et criaient. D’un coup de la crosse repliable du
B.X.P., l’Exécuteur brisa la mâchoire de l’un d’entre eux, qui finit au sol. Le
second parvint à tirer une balle au jugé, trop haut et trop de côté, avant de
prendre la crosse entre les yeux. Dans l’autre pièce, l’arme de Rosario lâcha
une longue rafale.


— Rosario !


Ce
dernier émergeait de la chambre de gauche en secouant la tête.


— Un
ennemi à terre ! O.K. ?


— O.K. !
répondit Bolan tandis qu’il entravait les deux hommes à terre avec des attaches
plastiques.


Il
releva la tête en entendant les coups répétés de la B.A.R. derrière la maison
et appela sur sa liaison tactique :


— Roldan !


— Ça
s’agite dans la basse-cour, Striker ! Trois à terre ! Trois autres
filent de votre côté ! cria Roldan en retour.


— Reçu !


Bolan,
suivi d’Unda et de Rosario, rejoignit un salon au fond du couloir. Il venait de
franchir la porte moustiquaire qui menait à la cour derrière quand trois hommes
armés y firent irruption. Les B.X.P. de Bolan et Rosario entrèrent en action et
les trois hommes de main finirent au sol.


— Rosario !
Vérifie ! Unda ! Avec moi !


L’Exécuteur
et Unda fouillèrent le reste de la maison sans trouver d’autres adversaires.
Bolan parla dans sa radio.


— Maison
nettoyée ! Inspecteur, nous avons deux prisonniers ! Rosario, ton
rapport ?


— Trois
T.A.C. dans la cour. Je vous rejoins.


— O.K. !
Arrive.


A
l’extérieur, la B.A.R. reprenait du service.


— Merde !
cria Roldan. J’ai de la compagnie ! Ils arrivent du ranch. Une dizaine d’hommes
lourdement armés !


Le
Guerrier se mit à courir.


— On
arrive ! Gustolallo ! Inspecteur !


Bolan
jaillit de la porte de derrière. Le petit bois qui séparait la maison du ranch
craquait des tirs de fusils puissants.


Bolan
mit un genou en terre derrière un arbre et visa.


Deux
hommes chargeaient dans sa direction. Bolan appuya sur la détente et le plus
proche fut parcouru d’un soubresaut et s’affaissa. Il entendit le bruit de la
Thompson de Constante à quelques pas de lui et le deuxième homme tomba à son
tour.


— Roldan,
ça va ? cria Bolan.


Un
bras s’agita au-dessus d’un tronc abattu.


— Ça
va ! Ils se replient !


Rosario
rejoignit l’Exécuteur en courant et vint s’accroupir à côté de lui.


— On
fait comment ?


Bolan
parla dans sa radio.


— A
toutes les unités ! On donne l’assaut au ranch !


Constante
et Guistina Gustolallo les rejoignirent. Roldan se releva, la B.A.R. en
position de hanche. Bolan et son équipe se déployèrent dans les arbres. A
travers ceux-ci, il pouvait voir six hommes qui fuyaient. L’un d’entre eux
était soutenu par deux de ses camarades. Après avoir traversé le corral en
courant, ils s’engouffrèrent dans une grange.


Alors
qu’ils atteignaient la lisière, Bolan mit le poing en l’air et l’équipe se
regroupa autour de lui.


— Roldan,
même plan que précédemment. Passe au large et plante-toi derrière la grange
avec le B.A.R. Tu t’occupes de la porte de derrière.


Roldan
se mit en route sans un mot. Bolan prit les deux grenades qui lui restaient,
une à fragmentation et une antichar.


— Rosario,
tu as quoi comme grenades ?


— Eh
bien…


Rosario
vérifia son stock.


— Une
à fragmentation, une phosphore blanc et une lacrymogène.


— Je
suis en position, dit Roldan à la radio. J’ai une visée sans obstacles sur l’arrière
et la plus grande partie des côtés.


— Bien
reçu.


Bolan
considéra l’assortiment de grenades.


— Bon,
voilà ce qu’on va faire. Rosario, je veux que tu lances la lacrymo dans la
grange par la fenêtre puis que tu mettes le feu au toit avec la phosphore.
Inspecteur, dès qu’on les entend tousser et que le toit se casse la figure sur
leurs têtes, vous vous annoncez et leur intimez l’ordre de se rendre. On les
aura prévenus contre vous et ils connaîtront votre réputation. Avec un peu de
chance, ils croiront qu’ils vont juste être arrêtés et que leurs avocats les
feront sortir sous caution, leur évitant ainsi d’avoir à se battre.


— Mouais,
fit Constante en allumant une cigarette. Ça vaut le coup d’essayer.


Rosario
mit la grenade lacrymogène en place sur son arme, visa et fit un signe de tête.


— Quand
tu veux.


— Maintenant.


La
grenade fit une courbe impeccable au-dessus du corral et pénétra dans la grange
par l’ouverture destinée à rentrer les foins. Puis il prit la grenade au
phosphore blanc et rechargea. La partie haute d’une double porte coupée s’ouvrit
d’un coup. Bolan lâcha une rafale mais une lumière orange avait déjà illuminé l’intérieur
de la grange et une roquette venait à leur rencontre.


— A
terre ! hurla l’Exécuteur.


La
roquette toucha un tronc d’arbre et explosa avec un bruit assourdissant et une
fumée brûlante. Des éclats de métal fusaient de tous côtés. Bolan leva la tête
et replongea aussitôt. Une seconde roquette suivait la première. Puis une
mitrailleuse M-60 entra en action, ses balles traversant la porte de la grange
pour prendre la direction du petit groupe, suivie d’un lance-grenades M-79 qui
tirait à travers l’ouverture qu’avait empruntée la grenade lacrymogène de
Rosario.


Bolan
commençait à se dire que la grange devait être un des dépôts d’armes des
révolutionnaires.


La
voix affolée de Roldan leur parvint.


— Que
se passe-t-il, bon Dieu ? C’est vous qui tirez ou c’est l’ennemi ?


— Roldan !
On s’en prend plein la tronche !


La
seule bonne nouvelle était que les parois de bois de la grange n’arrêteraient
pas les lourdes balles de .30-06 de la B.A.R.


— Allume-les !
Arrose tout le bâtiment !


— Si,
Striker ! Je commence le tir !


Le
bruit de la B.A.R. se mit à faire un faible contrepoint au rugissement des
armes en action dans la grange.


Bolan
et ses coéquipiers restaient plaqués au sol derrière les arbres tandis que l’ennemi
lâchait toute sa puissance de feu.


— On
garde le même plan ? demanda Rosario.


— Non !
Ils veulent la tempête, on va la leur donner !


Rosario
se releva malgré le tir de barrage de l’adversaire et tira à travers le pan
ouvert de la porte coupée.


Bolan
regarda Constante, qui avait le visage noir de suie.


— Ça
va ?


— Ça
va.


Bolan
ramassa l’index gauche de l’inspecteur parmi les feuilles tombées au sol et le
fourra dans la poche de poitrine de ce dernier à côté de ses cigarettes.


— Vous
risquez d’en avoir besoin plus tard !


— Merci !


Unda
saignait apparemment des deux bras et du haut du dos, mais cela ne l’empêchait
pas de tirer à courtes rafales sur la grange.


Soudain,
les portes s’ouvrirent complètement à la volée sous l’effet d’un pick-up 4x4
qui se ruait hors du nuage de gaz lacrymogène et de fumée. A l’arrière,
derrière un bouclier, était montée une paire de mitrailleuses M-60. Le
pare-brise avait été détruit et l’homme à droite du conducteur tirait au fusil.
Rosario, Constante et Unda ripostaient et les balles ricochaient avec des
étincelles sur le capot du véhicule et le bouclier du mitrailleur. Les deux
canons balayaient l’espace devant eux et des nuées de plomb venaient déchirer
les arbres.


Alors
que le 4x4 tentait de quitter le corral, Bolan tira sa grenade antichar; elle
vint se loger au-dessus de la roue avant droite, qui éclata sous le choc. La
grenade explosa quasi simultanément et le capot jaillit vers le ciel, précédant
une colonne de fumée noire, tandis que le conducteur et son passager, brûlés
par les gaz surchauffés qui envahissaient la cabine, se mettaient à hurler. Le
pare-chocs accrocha le sol et le pick-up se retourna sur le mitrailleur et ses
engins de mort avant de finir sa course en feu sur le flanc.


La
grange, qui brûlait comme une torche, éclata d’un coup sous l’effet des
munitions qui explosaient à l’intérieur. Bolan et son équipe restèrent tapis au
sol dans les arbres tandis que grenades et roquettes sautaient et que les
munitions destinées aux armes légères éclataient comme du pop-corn. De la fumée
noire se mélangeait au brouillard gris du gaz lacrymogène. L’Exécuteur gardait
le bâtiment en flammes en ligne de mire, mais plus personne n’en sortait. Et la
grange finit par s’écrouler sur elle-même.










CHAPITRE XI


 


Clinique
privée, Catano


 


Un
coup de fil du Justice Department avait convaincu le directeur de la
clinique de ne pas signaler aux autorités locales l’arrivée des deux voitures
de blessés et de fermer son établissement pour le reste de la journée. Unda
avait une douzaine de coupures mais seules quatre ou cinq avaient nécessité des
points de suture. Il avait beaucoup de chance. Le chirurgien de la clinique
avait expliqué sans équivoque à Constante que, s’il voulait sauver son doigt,
il devait rejoindre le principal hôpital de San Juan sans délai et garder sa
main immobilisée pendant plusieurs jours.


Constante
avait répondu à cette injonction en prenant le doigt arraché et en le jetant
dans la poubelle du chirurgien, auquel il demanda de refermer la plaie
sur-le-champ.


L’inspecteur
Noah Vincente Constante était un vrai dur.


Roldan
était presque gêné de n’avoir pas de blessure digne de ce nom et s’était
installé sur le toit de la clinique pour surveiller les rues dans la lunette de
son M-16.


Bolan
retourna aux urgences pour examiner leurs suspects. Le probable révolutionnaire
– le moustachu – avait été stabilisé, mais il était sous sédatifs
et ne pourrait être interrogé avant plusieurs heures, voire pas avant le
lendemain. Quant aux deux combattants, l’un avait la mâchoire fracassée et ne
pourrait pas parler du tout avant des semaines, et l’autre arborait deux
cocards et une bosse de la taille d’un œuf entre les sourcils. Il souffrait
clairement de commotion cérébrale et le médecin voulait une I.R.M. pour
vérifier s’il y avait fracture du crâne ou non.


Rosario
entra et se passa une main dans les cheveux.


— Tu
veux discuter avec notre ami à la bosse, c’est ça ?


— Non,
Rosario, répondit Bolan d’un ton fatigué, je veux que, toi, tu discutes avec
lui.


Constante
arriva et eut un regard vers la salle d’attente, où Unda était assis seul en
train de boire un soda. Le caporal était couvert de bandages sanguinolents. Il
avait toujours son arme. L’inspecteur fronça les sourcils.


— Alors,
qu’est-ce que vous en pensez ?


La
question se posait effectivement.


— Je
n’en sais rien. Et vous, vous en pensez quoi ? répliqua Bolan.


Constante
eut un regard de mépris en direction du caporal.


— Je
pense que le caporal Jorge Unda est un flic corrompu. C’est un traître à son
service, à ses camarades et à l’île qui l’a vu naître.


Bolan
approuva de la tête.


— J’envisage
de lui proposer un job. Qu’est-ce que vous en dites ?


— Cooper,
dit Constante en baissant la voix, Ordones est mort par sa faute.


— Ouais.
Il en est en partie responsable. Aucun doute là-dessus.


Bolan
eut un regard appuyé à l’intention de Constante.


— La
question, c’est de savoir si vous pouvez travailler avec lui ?


Troublé,
Constante sortit son paquet de cigarettes, fixa le panneau d’interdiction de
fumer appliqué au mur et les remit en poche.


— Vous
voulez jouer les rédempteurs ou quoi ?


Rosario
regardait Unda assis tout seul, le regard fixé sur sa canette de soda couverte
de condensation.


— J’ai
vu de pires candidats à la rédemption.


Il
eut un signe de tête pour désigner Bolan.


— Et
je l’ai vu les aider à la réussir.


L’habitude
reprenant le dessus sur l’interdit, Constante alluma une cigarette et en tira
plusieurs longues bouffées pour se regonfler. Puis soudain, il aboya à travers
la salle :


— ¡ Che ! ¡ Unda !


Unda
sursauta puis vint rapidement vers eux, ralentissant toutefois en voyant
Constante débloquer la sûreté de son .45.


Constante
plissa le nez comme s’il y avait une mauvaise odeur.


— Ecoute,
Jorge. Tu es sale. Et j’ai envie de te tuer, mais le yanqui et son ami veulent
te refiler un boulot. Tu veux un boulot ?


Unda
gardait l’œil sur l’arme de Constante.


— Tu
t’en es bien tiré là-bas, Unda, dit Bolan. Tu es prêt à continuer avec nous ?
Tu peux dire non. Je te laisserai filer et Constante et toi pourrez régler vos
comptes une fois cette histoire terminée.


— Oh,
je continue ! Je veux rejeter à la mer tous ces salopards de Vénézuéliens
jusqu’au dernier. Dites-moi ce que vous voulez que je fasse.


Bolan
y avait longuement réfléchi.


— A
l’heure qu’il est, l’ennemi sait que nous avons attaqué la grange, mais avec un
peu de chance, il est toujours persuadé que l’inspecteur est en détention au
siège de la police et que tu es toujours à leur botte. Alors, tu vas les
appeler et leur confirmer tout ça. Constante doit être transféré au bureau du
F.B.I. et tu vas leur indiquer l’heure et le parcours.


Rosario
fit la grimace.


— Tout
ça à condition que Garbiras ne se soit pas dégonflé et ne nous ait pas donnés.
D’ailleurs, l’endroit est plein de flics. Ce serait un miracle que l’un d’entre
eux n’ait pas percuté que quelque chose n’allait pas. En plus, étant donné
notre attaque sur la grange et toutes les pertes qu’ils ont subies, tu crois
vraiment qu’ils vont prendre le risque de mettre le nez dehors rien que pour
choper Constante ?


— J’entends
bien ce que tu dis, mais Unda va passer deux coups de fil, l’un pour dire que
Constante est transféré, l’autre, plus urgent, pour dire que je serai dans la
voiture avec lui. On verra bien qui mord à l’hameçon.


Rosario
n’était pas convaincu.


— Et
s’ils décident que vous prendre tous deux vivants est trop risqué et qu’il vaut
mieux vous allumer direct ? Et même si on triche et que vous n’êtes pas
dans la voiture, c’est du suicide pour qui jouera les doublures. On ne peut pas
demander à qui que ce soit de le faire.


Guistina
Gustolallo intervint :


— Moi,
je le ferai ! Et Roldan aussi !


— Non,
reprit Bolan. Je serai au volant et j’aurai Constante et Unda avec moi. Ils
nous veulent vivants. Ils ont besoin de réponses.


Bolan
regarda tour à tour Constante et Unda.


— Bon,
vous avez entendu mon plan. Vous en êtes ?


Constante
leva sa main blessée.


— Je
serai ravi d’une balade romantique avec vous, mon ami.


— J’en
suis, se contenta d’ajouter Unda.


— Très
bien, appelle, alors, conclut l’Exécuteur.


 


L’équipe
de Bolan était assise dans la cellule de détention provisoire. Malgré ou à
cause de sa commotion, leur prisonnier n’avait pas ouvert la bouche. Le médecin
avait prévenu Bolan que toute intervention allant au-delà des menaces risquait
de le tuer. Le Guerrier avait les yeux fixés sur une carte du centre de San
Juan posée sur la table devant eux. Ils allaient devoir agir sans disposer de
grand-chose comme renseignements sur le nombre ou la position de leurs ennemis.
Bolan se tourna vers Unda.


— Ton
rapport ?


— J’ai
passé les deux appels prévus. Les deux fois, une voix que je ne connaissais pas
m’a remercié de l’information et on a raccroché avant que l’appel ne puisse
être tracé. Mais j’ai aussi appelé quelques indics. L’info la plus intéressante
que j’ai pu obtenir est que les pourvoyeurs de foules hurlantes ont été
sollicités et qu’il y aura une manifestation étudiante sur le parcours de l’inspecteur
Constante.


— Ah
oui, où ça ?


— Là,
répondit Unda en posant un doigt sur la carte. Précisément ici, au milieu du
parcours.


Il
suivit du doigt la rue transversale.


— Vous
allez devoir tourner à droite si vous voulez rejoindre malgré tout le bureau du
F.B.I.


Bolan
eut un petit sifflement d’admiration.


— La
foule va nous forcer à tourner, puis remplira la rue derrière nous, et, à moins
que nous ne soyons prêts à écraser des étudiants, on n’aura plus moyen de faire
demi-tour. Ils n’auront plus qu’à dégoupiller et à nous pointer un
lance-roquettes dessus, et si on ne se rend pas tout de suite, ils
pulvériseront la voiture.


Bolan
se tourna vers Constante.


— Qu’est-ce
que dit Garbiras ?


L’inspecteur
n’avait pas l’air réjoui.


— Il
a demandé des volontaires pour renforcer le convoi, mais personne ne s’est
proposé. Il a dû désigner des hommes pour la voiture de tête et celle de queue.
Ils ne participeront pas à notre capture, mais on ne peut pas non plus compter
sur eux pour nous aider.


Une
dernière fois, l’Exécuteur considéra le parcours et la diversion.


— Bon,
on va faire comme ça. Constante et Unda seront dans la voiture cible.


— Et
moi ! intervint Guistina Gustolallo. Je prends cette voiture. N’envisage
même pas le contraire.


— Oh,
mais tu auras même droit à la place du mort. Prends des balles perforantes. Je
veux que ça perce pare-brise et portes de voiture.


— Ça
marche.


S’adressant
à Rosario, Bolan reprit :


— Nous
suivrons le convoi à moto. On devrait pouvoir ainsi circuler dans la foule ou
monter sur les trottoirs.


Roldan
regardait la carte sur la table.


— Et
moi ?


— Autant
que je me souvienne, le tireur d’élite, c’est toi, et Garbiras met l’hélico à
notre disposition. Je veux que tu joues les anges gardiens et que tu assures la
coordination d’en haut. Ça te convient ?


— Absolument !


Bolan
eut un regard circulaire.


— Des
questions ?


Unda
claqua sa paume sur le pistolet qu’il avait à la ceinture.


— J’aimerais
un truc un peu plus gros.


— Tu
es qualifié pour quoi d’autre ?


— On
utilisait des Uzi quand j’étais dans l’équipe de surveillance.


— L’inspecteur
va s’en charger. Pas d’autres questions ? Bon.


L’Exécuteur
vérifia sa montre.


— On
démarre d’ici soixante-quinze minutes. Une fois vos petites affaires prêtes, je
vous suggère une sieste ou quelques litres de café. L’après-midi devrait être
passionnant.










CHAPITRE XII


 


Le
convoi était composé de deux Chevy Impala banalisées, une en tête, l’autre en
queue et d’une Chevy Suburban conduite par Unda entre les deux. Bolan était
derrière sur une BMW Dakar. Quant à Rosario, il s’était trouvé une Harley
Shovelhead.


Bolan
se mit à parler sur le canal radio protégé.


— Roldan,
qu’est-ce que ça donne devant ?


L’hélicoptère
faisait un large cercle au-dessus du centre de San Juan.


— Apparemment
les renseignements d’Unda étaient bons. A dix pâtés de maisons, au sud de l’université,
il y a une foule qui se rassemble avec pancartes, porte-voix, guitares, fleurs
et drapeaux, la totale, quoi. Elle grossit de minute en minute. Il y a là des
centaines de civils.


— Bien
reçu, Roldan. A toutes les unités : nous ne pouvons nous permettre aucun
dommage collatéral. Je répète : aucun dommage collatéral.


Tout
le monde accusa réception du message. Le convoi dépassa un nouveau pâté de
maisons, mais il ralentissait déjà quand Bolan aperçut dans le ciel des volutes
de fumée noire.


— Roldan,
j’ai de la fumée, devant.


— Des
gens allument des feux de poubelles. Des unités en tenue commencent à arriver
sur les lieux.


Le
boulot de Constante à ce moment-là était d’écouter la fréquence de la police,
et il confirma :


— Je
vous confirme que la police antiémeute a été mise en alerte.


— Une
voiture vient d’être renversée et incendiée, ajouta Roldan. Il semble que
certains individus soient équipés de cocktails Molotov.


Le
convoi continua à avancer sur plusieurs pâtés de maisons. Il y avait de plus en
plus de fumée qui s’élevait au-dessus de la ville. Bolan entendait les slogans
qui sortaient des porte-voix par-dessus le bruit de son moteur. Il sentait
aussi la colère dans l’atmosphère. Son instinct se réveilla.


— A
tous. Je pense qu’il va s’agir d’une attaque directe en plein milieu de l’émeute,
où l’incendie d’une voiture pleine de flics ne sera rien de plus qu’une
nouvelle tragédie nationale, les victimes civiles faisant monter la sauce. Et
la mort de Constante sera ainsi une leçon pour les autres membres de la police.


— Alors
on arrête tout ? demanda Unda.


— Non.


Bolan
avait pris sa décision.


— On
se jette dans la gueule du loup. Roldan, où en est-on côté présence policière ?


— Ils
ont formé un cordon côté nord de la manif, mais ils ne m’ont pas l’air très
nombreux.


Bolan
savait qu’il ne fallait pas compter sur l’aide de la police locale.


Le
convoi se déplaçait d’ouest en est.


— Qu’en
est-il des côtés sud et est ?


Le
ton de Roldan était sinistre.


— Aucune
présence policière visible d’en haut.


Les
choses étaient claires. Quand ils arriveraient dans la foule, ce serait la
bagarre générale.


— Rosario,
dès qu’on sera en approche, toi et moi prendrons les devants.


L’Exécuteur
ouvrit l’une de ses sacoches, où se trouvaient des grenades à fusil, tiges vers
le haut. Il tira son B.X.P. et en enfonça le canon sur la tige d’une des
grenades jusqu’à entendre le déclic de mise en place. Rosario faisait de même
de son côté. Puis ils accélérèrent, dépassant le convoi, leurs armes à moitié
dissimulées sous la veste.


— On
tire à cent mètres, au-dessus de la foule, dit Bolan.


Le
convoi poursuivait sa route vers le flot grandissant des protestataires. Des
gens couraient dans tous les sens. Quelqu’un brisa une vitrine en lançant un
distributeur de journaux dedans et le pillage commença.


— Pour
moi, on est à cent mètres, annonça Rosario.


Bolan
déplia d’un coup la crosse repliable de son arme et la mit à l’épaule. Rosario
et lui tirèrent simultanément. Les B.X.P. envoyèrent leur charge en spirale
au-dessus de la circulation en direction de la foule hurlante. Après un nouveau
tir, les deux hommes foncèrent, se faufilant dans ce qui restait de circulation
automobile. Contournant un camion de livraison, le Guerrier monta sur le
trottoir et les gens se mirent à crier et à plonger hors de sa route.


Le
brouillard gris des lacrymogènes commençait à se mélanger à la fumée noire des
véhicules incendiés et des poubelles en feu.


Unda
intervint sur la fréquence protégée.


— Les
gardes qui nous accompagnent vous ont vu tirer. Ils veulent savoir qui vous
êtes et ce que vous faites. Voulez-vous que je leur dise que vous êtes avec
nous ?


— Non,
dis-leur qu’ils sont avec moi et qu’ils feraient mieux de décider tout de suite
s’ils veulent faire leur boulot ou se casser. Mais s’ils nous trahissent une
fois que nous sommes dans la foule, je les fais sauter direct.


— Madré
de Dios…


Unda
était clairement choqué, mais il relaya le message de Bolan en espagnol sur la
fréquence ouverte.


L’Exécuteur
et Rosario continuaient à avancer.


— Roldan,
ça donne quoi d’en haut ? demanda Bolan.


Roldan
se mit à rire.


— Sur
la fréquence des flics, tout le monde crie. Ils veulent tous savoir d’où
viennent les lacrymos. Certaines unités postées au nord de la manif ont
commencé à tirer les leurs dans la foule juste parce que vous l’avez fait. Et
si ce n’était pas vraiment une émeute jusqu’ici, maintenant ça l’est.


Ils
avaient forcé la chance. Bolan et Rosario ne pouvaient guère couvrir un secteur
entier avec leurs armes, mais avec l’aide involontaire de la police de San
Juan, ils pourraient bien réussir à s’en sortir. Le gaz allait disperser les
émeutiers, à l’exception des plus endurcis… et des assassins.


Soudain,
la voix d’Unda sur le canal protégé :


— Putos !
Cooper ! On vient de perdre la voiture de tête !


Bolan
se retourna pour voir l’Impala prenant un virage à droite et filant à toute
vitesse.


— Oublie-les !
Continue !


Bolan
ferma la visière de son casque. Ça le protégerait un temps des effets du gaz,
mais il pouvait déjà sentir son odeur âcre. Il accéléra et fila au milieu de l’émeute
jusqu’au pâté de maisons suivant. Une pierre le frappa à la poitrine et un œuf
vint éclater sur son épaule, mais emballer son moteur et brandir son B.X.P. lui
suffirent à faire dégager la plupart des gens. Et Rosario arrivait à sa hauteur
de l’autre côté de l’avenue.


La
Suburban arriva dans la foule et attira sur elle une grêle de pierres, de
bouteilles et d’œufs. Une vague d’hommes jeunes chargèrent le véhicule et
commencèrent à le faire osciller pour le renverser. Les fenêtres s’ouvrirent
juste assez pour laisser passer une paire de grenades de chaque côté. Les
quatre grenades à billes explosèrent et les jeunes types se mirent à hurler
sous les impacts.


Unda
continua sa route à vitesse réduite, tandis que Bolan et Rosario gardaient les
flancs. La Suburban était toujours la cible du jet d’objets de toutes sortes,
exutoire à la colère de la foule. Mais quand celle-ci devenait trop dense, les
fenêtres se rouvraient et de nouvelles grenades venaient provoquer la panique
de la plupart des manifestants, les plus durs se rabattant sur les vitrines et
les voitures garées.


Bolan
et Rosario restaient attentifs à la présence éventuelle des loups dans la foule
des moutons en fuite. Soudain, Rosario cria dans sa radio :


— Striker !
A quatre heures ! Ils viennent direct sur toi !


Se
retournant, l’Exécuteur vit deux hommes qui fonçaient dans sa direction. Ils
portaient des lunettes de soleil et des bandanas sur le visage comme des
bandits. Chacun tenait le long de sa jambe un objet qui aurait pu passer pour
une bouteille, mais que sa couleur vert caca d’oie typique des armes russes
trahissait. Il s’agissait de grenades antichars RKG-3. Une seule d’entre elles
aurait suffi à faire griller un Suburban et tous ses passagers. Alors qu’il
arrivait à portée de lancer, l’homme de tête se pencha sur son arme et la
dégoupilla.


Le
Guerrier tendit son B.X.P. à bout de bras et tira.


Touché,
l’homme trébucha. Le cri de la foule vira à l’hystérie quand la grenade explosa
en lui arrachant la tête et les épaules.


Le
deuxième homme resta interdit et ne parvint à réagir qu’en entendant Bolan
lancer sa moto. Mais celui-ci tirait déjà et l’homme s’écroula. L’Exécuteur
alla jusqu’à lui et se pencha pour ramasser sa grenade.


Bolan
entendit alors deux rafales lâchées en succession rapide par l’arme de Rosario
et vit une seconde paire de porte-grenades s’effondrer sur le trottoir.


— Attention,
grenade ! cria Rosario.


Il
y eut une explosion, suivie de flammes et de fumée, mais heureusement les gens
étaient déjà en train de fuir les lieux vers le cordon de police. En un
instant, devant eux la rue était devenue un désert empli de fumée noire, de gaz
gris, de vitrines brisées et de véhicules renversés et incendiés.


Et
soudain, les loups bondirent au milieu du carnage.


— Ennemis
droit devant ! cria Bolan sur le canal protégé.


Devant
eux, des hommes arrivaient des allées qui débouchaient sur la rue. Ils
portaient des bandanas, des lunettes de soleil et… des M-16. Ils arrosaient en
longues rafales en avançant, et les balles venaient entamer la calandre de la
Suburban. Ils avaient repéré Rosario et des balles traçantes filaient vers lui
à travers la purée de pois. Rosario renversa sa Harley et se mit à couvert
derrière le cylindre massif de son moteur. Bolan sauta de sa BMW, mit un genou
en terre, l’arme à l’épaule, et abattit deux des gangsters. Les M-16
obliquèrent dans sa direction.


La
voiture de queue contourna la Suburban et passa devant dans un hurlement de
pneus. Les policiers de l’escorte encore présents étaient peut-être corrompus,
mais dans le feu du combat ils avaient retrouvé leur honneur et le sens de leur
devoir. La fenêtre passager était ouverte et le policier assis à la place du
mort tirait avec son arme de service sans discontinuer. Bolan descendit un
autre malfrat et éjecta son chargeur vide. Alors qu’il rechargeait, il fut
saisi d’effroi et se mit à hurler sur la fréquence ouverte :


— Reculez !
Reculez !


Le
conducteur de l’Impala freina d’un coup et ses pneus hurlèrent à nouveau quand
il passa en marche arrière en mettant le pied au plancher. Un homme venait de
se dresser derrière une voiture garée, une arme à la main. Sur son dos étaient
attachés des cylindres vert olive ressemblant à des bouteilles de plongée.


L’Impala
qui reculait fut soudain illuminée par une langue de feu qui vint lécher et
brûler son capot. Bolan engagea un nouveau chargeur, se dressa et tira une
grenade à fusil de sa sacoche.


Il
n’y avait nulle part où se cacher du lance-flammes. La seule alternative était
fuir ou avancer et tuer l’homme qui le manœuvrait.


Le
Guerrier chargea.


— A
toutes les unités ! Couvrez-moi ! Chargez à fragmentation et avancez !


Unda,
Constante et Guistina Gustolallo jaillirent de la Suburban en tirant. Les
portes de l’Impala s’ouvrirent à la volée et les deux policiers en sortirent en
toussant et en se couvrant le visage. Ils plongèrent hors de l’enfer et se
relevèrent, arme au poing.


Bolan
tira sa grenade à fragmentation sur la Coccinelle derrière laquelle s’accroupissait
l’homme au lance-flammes, et la petite voiture fut secouée par le shrapnel
projeté par l’explosion. L’Exécuteur chargea en tirant de courtes rafales.
Rosario était juste derrière lui, ignorant des essaims de balles qui fusaient
autour de lui. Il gardait le regard sur la Coccinelle et le lance-flammes
derrière.


L’homme
se redressa soudain et Rosario l’abattit d’un tir ajusté.


Constante,
Unda et Guistina Gustolallo n’étaient pas protégés contre le gaz et la fumée,
mais ils tiraient sur les lueurs de départ des armes ennemies. Bolan et Rosario
avançaient implacablement et certains des tireurs adverses jetaient leur fusil
et s’enfuyaient à toutes jambes.


Le
Guerrier remarqua que l’un d’entre eux faisait plus d’un mètre quatre-vingts et
que ses longs cheveux noirs volaient derrière lui. Apparemment, Yotuel d’Nico
avait décidé de s’intéresser personnellement aux événements du jour mais venait
de perdre d’un coup cet intérêt. Bolan nota la direction qu’il prenait mais
continua son chemin vers la Coccinelle.


— Guistina !
Amène-moi ma moto !


Arrivé
au lance-flammes, Bolan le dégagea de son porteur mort et le mit sur son dos.
Le reste des gangsters avaient pris soit une balle fatale, soit la fuite.
Guistina Gustolallo arrivait derrière lui en boitant tout en poussant la moto.
Gaz et fumée la faisaient tousser et pleurer.


— Qu’est-ce
que tu vas…, commença-t-elle.


— Merci,
la coupa Bolan, qui enfourcha l’engin et lança le moteur.


Il
fila dans l’allée qu’avait prise le Lion. Au milieu des cordes à linge chargées
et des tas d’ordures, il l’apercevait qui courait. Il avait arraché son bandana
et, tout en courant, il lançait des coups d’œil derrière lui. Il toussait et
avait les yeux qui coulaient. Il avait jeté son fusil, mais, ayant vu Bolan, il
sortit un pistolet et tira plusieurs fois au jugé vers lui.


L’Exécuteur
plongea la main dans sa sacoche et en tira la grenade antichar qu’il avait
confisquée un peu plus tôt. Il la leva au-dessus de sa tête et vint l’abattre
comme une massue entre les omoplates de Yotuel en le dépassant. Yotuel tomba
tête la première dans un tas de poubelles. Bolan freina en virant à cent
quatre-vingts degrés. Il rangea la grenade, mit la béquille et descendit de
moto, puis il enleva son casque.


— Lion ?
On va causer un peu tous les deux.


Yotuel
se releva du tas de poubelles en titubant. Il avait perdu son pistolet, mais il
tira le fer de lance espagnol de sous sa ceinture et pointa ses soixante
centimètres sur Bolan d’un air de défi.


— Tu
crois que tu m’fais peur, p’tit Blanc ? Tu crois que toi et tous tes
copains yanquis, vous pouvez…


Sa
voix s’éteignit quand il vit Bolan prendre la lance du lance-flammes à deux
mains et la porter à son épaule. Il reconnut l’arme et sous l’effet de la
terreur ses pupilles se réduisirent à deux têtes d’épingle. Il lâcha son fer.


— Non,
non, mec. Pas ça, pas…


La
voix de l’Exécuteur était glaciale.


— Tu
connais le dicton : « Qui joue avec le feu… »


Le
Lion leva des mains tremblantes de supplication.


— Non !
Jésus, Madré de Dios, non !


— « …
finit par se brûler », acheva Bolan en appuyant sur la détente.


Yotuel
d’Nico chancela sous l’effet du jet d’essence et de fuel sous haute pression
qui vint le frapper de plein fouet pour le plaquer contre le mur de l’allée.
Ses jambes cédèrent et il se retrouva assis par terre, trempé de carburant
gélifié. Bolan lâcha la détente. Yotuel, qui avait déjà inhalé fumée et gaz
lacrymogène à pleins poumons, vomissait maintenant sous l’effet du mélange de
carburants qui lui envahissaient le nez et la bouche. En outre, l’essence, que
le fuel empêchait de s’évaporer, le démangeait de partout et il se grattait
désespérément.


Bolan
attendit.


Il
n’y avait plus grand-chose d’un fauve dans le Yotuel d’Nico qui finit par lever
les yeux. Bolan abaissa la lance de son arme, appuya sur la détente d’allumage
et courba son doigt sur la détente de carburant.


— Je
vais compter jusqu’à trois.










CHAPITRE XIII


 


— Bouge !


Bolan
traîna le Lion hors de l’allée, une main plongée dans sa crinière et l’autre
lui pointant son propre fer de lance dans les reins. Il l’amena jusqu’à un
taxi, ouvrit la porte arrière et jeta son lance-flammes sur le siège et ses
sacoches par terre.


Le
chauffeur sursauta et lâcha un juron. Bolan poussa le Lion à l’arrière, l’y
suivit et gronda :


— Occupe-toi
de ton volant !


L’Exécuteur
donna au chauffeur l’adresse que Yotuel avait lâchée. Le chauffeur eut un
regard craintif dans son rétroviseur, puis deux, puis… la troisième fois il
finit par reconnaître le visage tuméfié et couvert de suie huileuse et ses yeux
s’écarquillèrent. El León était bien connu dans les rues de San Juan. Le
chauffeur jeta un regard terrorisé à Bolan et frissonna en rencontrant les yeux
bleu d’acier aux blancs injectés. Bolan finit par montrer la rue d’un coup de
menton.


— Roule !


Mais
l’homme s’arrêta au feu rouge suivant, jaillit de son siège et fila en courant
de toutes ses jambes. Bolan empoigna Yotuel par les cheveux, le tira hors du
taxi et le fit asseoir derrière le volant.


— Conduis !


Le
Guerrier se glissa de nouveau à l’arrière, posa la pointe de la lame sur la
nuque de son prisonnier.


— Et
si tu me trahis, chico, je craque une allumette.


Yotuel
se racla la gorge, cracha du sang sur le siège passager à côté de lui et
embraya avec difficulté. Bolan parla dans sa radio tactique.


— Rosario,
tu m’as repéré ?


— Affirmatif,
je t’ai parfaitement au G.P.S. Ma moto a pris un mauvais coup. Je l’ai laissée
sur place et je te suis sur la tienne.


— Bien
reçu. Je suis dans un taxi jaune et je vais vers l’est. Unda, tu m’entends ?


— Je
vous entends, Cooper.


— Continuez
sur le parcours initial. L’ennemi a sûrement des informateurs dans la rue et je
veux qu’ils vous voient livrer Constante au bureau du F.B.I. comme prévu. Je
veux qu’ils restent persuadés de connaître nos plans le plus longtemps
possible.


— Affirmatif,
Cooper. Nous avançons. Sommes à dix minutes du bureau du F.B.I.


Rosario
intervint de nouveau.


— Je
t’ai en visuel, Striker. Je suis à environ soixante-quinze mètres derrière.


Bolan
regarda derrière lui et le vit sur la moto, puis il reporta son attention sur
Yotuel.


— Tu
as un numéro de téléphone ?


— Quoi ?


Yotuel
frotta ses yeux irrités.


— Je…


— Tu
vas les appeler. Tu vas leur dire que tu t’en es sorti et que tu as besoin d’un
endroit sûr. Tu vas leur dire que tu es coincé chez toi.


— Chez
moi ?


— Ouais,
ta maison dans les collines. Tu sais bien, celle où ton petit frère a couru te
rejoindre après la branlée que je lui ai mise.


Les
épaules de Yotuel s’affaissèrent quand il comprit la portée de ce que venait de
dire Bolan.


— Ecoutez,
señor, nous pouvons…


L’Exécuteur
appuya le fer de lance contre la dernière vertèbre cervicale du Lion.


— Appelle,
puis ferme-la et roule.


Le
Lion fit ce qu’on lui demandait. Yotuel d’Nico avait certes une réputation non
usurpée de barbarie et de ténacité, mais il était clair que Bolan l’impressionnait.
Une fois la montagne gravie, le Lion se gara devant sa tanière. Il ouvrit la
bouche pour parler, mais Bolan parla le premier :


— Qui
y a-t-il dans la maison ?


— Quoi ?
Personne. Je…


— Personne ?
Absolument personne ?


Bolan
avait toujours la lame sur la nuque de Yotuel et il leva le B.X.P. de son autre
main pour que le malfrat puisse le voir.


Le
Lion reprit à travers ses mâchoires serrées :


— Personne.
J’ai renvoyé les domestiques dans leurs barrios pour le week-end.


— Bien.


Bolan
retira la lame, la coinça à sa ceinture et passa le lance-flammes sur son dos.


— Dehors.


L’Exécuteur
suivit l’homme jusqu’à sa villa.


— Alors…


— Alors
montre-moi l’argent.


— Quel
arg…


Sous
l’impact du poing que Bolan venait de lui envoyer dans les reins, Yotuel se
plia en deux.


Bolan
se dégagea du lance-flammes et jeta à terre ses sacoches.


— Montre-moi
l’argent.


Le
Lion se releva avec difficulté et Bolan le suivit dans sa chambre à l’étage. D’Nico
ouvrit son placard et poussa quelques costumes de côté pour accéder à un petit
pavé numérique. Il entra une séquence de touches et le fond du placard glissa
sur le côté pour révéler une chambre forte bien équipée. Sur un des murs était
accrochée une table pliante ouverte sur laquelle se trouvaient un téléphone et
un ordinateur portable. Sur le mur du fond, il y avait un rack rempli de tout
un arsenal de fusils et de pistolets, avec dessous une étagère couverte de
chargeurs pleins et de boîtes de munitions. Au troisième mur étaient accrochées
des étagères garnies de liasses de billets de cent dollars sous bande. Bolan
poussa Yotuel sur l’unique chaise, installée devant la table, et prit une
liasse au hasard. Il en tira le billet de dessus et l’examina avec attention
sous le regard furibond du Lion.


Le
billet appartenait à la série éditée entre 1990-1995, mais il paraissait un peu
trop bien conservé pour un billet censé avoir été en circulation pendant quinze
à vingt ans. Bolan scruta longuement Benjamin Franklin puis regarda les numéros
de série.


Les
yeux rougis de Yotuel s’écarquillèrent quand il comprit ce que faisait Bolan.


— Mais
qu… ?


Bolan
eut un sourire triste.


— Savais-tu
que la révolution est financée avec de la fausse monnaie ?


Bolan
reposa la liasse sur l’étagère.


— Ça
vient d’Iran. Aux dernières nouvelles, ils le blanchissent en Europe via les
mafias turques et en Amérique par l’intermédiaire des Colombiens.


— Mais
qu… ? ne put que répéter Yotuel.


— Bien
sûr, reprenait Bolan, les cartels colombiens ont eu pas mal de revers l’an
passé. Rien d’étonnant à ce que les Iraniens se soient mis à faire passer leur
fausse monnaie par le Venezuela. Mais quoi d’étonnant à ce que les Venezolanos
paient une merde comme toi avec du PQ. Après tout, ils vont faire de vous leurs
larbins au bout du compte. Ce n’est pas une révolution. Yotuel, c’est un raid.
On s’est servi de vous.


Le
Lion parvint enfin à aller au bout de sa phrase.


— Mais
qu’est-ce que c’est qu’ce bordel ?


— Quoi ?
reprit Bolan en haussant les épaules. Tu ne savais pas ?


Il
était clair que le chef de gang ne savait rien.


— Ecoute
bien. Tes petits copains vont venir. Le plus probable, c’est qu’ils viennent te
faire la peau parce que toi et ton petit frère n’êtes plus que des boulets
depuis quelques jours. D’ailleurs, où est-il, ton p’tit frère ?


Yotuel
serra les mâchoires.


— Très
bien.


Bolan
parla dans sa radio tactique.


— Dis-moi,
Rosario, où est le p’tit frère de Yotuel ?


Il
y eut une pause, le temps que Rosario consulte son suiveur G.P.S.


— D’après
le G.P.S., dit-il d’une voix où perçait l’amusement, il est en train de grimper
la montagne, en fait.


Bolan
regarda le Lion.


— Il
est en route. Avec tes potes. Je me demande bien pourquoi.


Yotuel
comprit et pâlit.


— Cette
petite ordure n’oserait pas.


— Eh
bien, tu connais le petit Nacho. C’est un faible sans cervelle. En plus, il a
un bras cassé et en ce moment il tourne à la cocaïne, à l’alcool et aux
antalgiques. Oh, et puis il faut bien que tu le saches : il en a marre d’être
dans ton ombre. Je peux te garantir qu’il cherche un moyen que ça change et je
me dis que les Vénézolanes lui ont peut-être fait une proposition qu’il
n’a pas pu refuser. Mais bon, rien n’est sûr. Qu’est-ce que tu en penses, toi ?


Ce
qui était sûr, c’était que Yotuel d’Nico, dit « le Lion »,
réfléchissait intensément. De livide son visage tournait lentement au rouge et
la rage se voyait sous les ecchymoses et les taches de suie.


Rosario
intervint dans l’oreillette de Bolan.


— J’ai
des véhicules sur la route. Un convoi de trois SUV aux vitres teintées. On se
la joue comment ?


Bolan
réfléchit.


— Combien
as-tu ramassé de ces RKG-3 ?


— J’en
ai trois, répondit l’air content Rosario.


Trois
était justement le nombre magique.


— Tu
as assez de temps pour me faire passer ta sacoche par-dessus le mur ?


— J’arrive.


L’Exécuteur
fit un signe à Yotuel.


— Lève-toi.


L’homme
commença à se lever, mais s’affaissa au sol, le souffle court. Il protesta
faiblement quand Bolan l’entrava avec des attaches plastiques. Le Guerrier prit
le téléphone de Yotuel et y brancha un transmetteur Bluetooth avant de le poser
à proximité de la tête du malfrat.


— Je
parierais n’importe quoi que ton frère va t’appeler d’ici une minute ou deux.
Je vais te laisser ici avec la porte ouverte. Si tu veux vivre, dis-lui que tu
es dans la cuisine. S’il te dit de sortir, dis-lui d’entrer. Si tu fais tout ça
sans foirer, je le laisse vivre. Compris ?


— Et
comment veux-tu bordel que je réponde au téléphone ? cria le gangster.


— Tu
peux appuyer sur le bouton avec la langue, le nez ou ce que tu voudras. Je m’en
fous. Mais n’oublie pas que je serai à l’écoute et que j’ai un lance-flammes.


Bolan
se leva et redescendit au rez-de-chaussée. Il ramassa ses sacoches et le
lance-flammes et traversa la cour. Rosario lançait justement sa sacoche
par-dessus le mur.


— Paquet
reçu, dit Bolan.


Il
mit son matériel en pile et s’accroupit contre le mur de pisé qui jouxtait la
grille de la propriété.


Un
instant plus tard, la voix de Rosario lui parvenait.


— Je
suis en position. Le convoi est à l’approche. E.T.A. vingt secondes.


— Bien
reçu.


Bolan
ramassa les grenades antichars et attendit. Il entendit le grondement des V8,
qui s’arrêtèrent tous ensemble. Rosario se remit à parler, très doucement, dans
l’oreillette de Bolan.


— Les
trois véhicules se sont arrêtés juste avant la grille.


Dans
l’oreillette Bluetooth qu’il avait mise à son autre oreille, Bolan entendait le
téléphone de Yotuel qui sonnait.


Quand
Yotuel finit par répondre, c’est avec une colère non feinte qu’il gronda :


— Ouais ?


C’était
Nacho qui appelait.


— Hé,
frérot, ça va ?


— Non,
tout a foiré ! Les yanquis ont réussi à faire passer Constante ! Il
faut qu’on file. Peut-être au Mexique, faire profil bas quelque temps.


Jusque-là,
Yotuel jouait bien son rôle.


— Où
es-tu, Yotuel ? reprit Nacho. Dans la chambre forte ?


— Non,
dans la cuisine. Pourquoi ?


— Pour
rien. J’ai une voiture. Je serai là dans un quart d’heure.


Rosario
intervint sur le canal protégé.


— Les
toits ouvrants des SUV s’ouvrent. Attention, Striker, R.P.G.-7 de sortie sur
les trois.


— Bien
reçu.


Bolan
leva les yeux alors que des charges fusaient de juste derrière le mur. Les
trois roquettes filèrent dans l’air pour finir dans la fenêtre de la cuisine,
qui faisait face à la grille. L’air trembla et feu et fumée s’échappèrent des
fenêtres de devant et de côté de la cuisine. Bolan coinça les trois grenades
antichars entre les doigts de sa main gauche et opéra un rétablissement qui lui
permit de se retrouver à califourchon sur le mur de pisé. Deux Lincoln
Navigator gris métallisé et un Lincoln Aviator étaient garés
perpendiculairement au mur que leurs pare-chocs touchaient presque. Trois
hommes portant des lunettes de soleil dépassaient des toits ouvrants, avec
chacun un R.P.G.-7 fumant à l’épaule. Ils perdirent soudain le sourire, et c’est
bouche bée qu’ils restèrent un instant à regarder l’apparition aux yeux rouges qui
venait de se matérialiser devant eux en haut du mur, des grenades à la main.


Au
moment où Bolan commençait à dégoupiller, les trois hommes lâchèrent leur
lance-roquettes et se laissèrent glisser dans leurs véhicules respectifs. Sans
se presser, Bolan envoya les trois grenades dans les ouvertures, avant de
sauter au bas du mur dans la cour. Les grenades détonèrent l’une après l’autre
comme trois bâtons de dynamite accrochés l’un à l’autre. Bolan ramassa son
B.X.P.


— Rosario,
ton rapport ?


— Les
trois véhicules sont en flammes, Striker. Ah, attends…


Une
fois de plus, l’amusement perça dans sa voix.


— Tu
sais quoi ? Ce gosse est indestructible.


Bolan
se releva et fila à la grille.


Nacho
d’Nico était tombé du hayon de l’Aviator. Son bras cassé était toujours en
écharpe et son autre main serrait un revolver. Le jeune homme se mit sur ses
pieds comme un poivrot décidé à avancer et il commença à descendre la route de
la montagne en courant et en trébuchant.


Rosario
jaillit du sous-bois, et Nacho eut un cri d’animal quand le commando du Ranch
le plaqua au sol. Son cri fut stoppé net quand son crâne rebondit sur l’asphalte.
Bolan vérifia rapidement chaque véhicule. Les SUV n’étaient plus que des
carcasses calcinées et leurs occupants des cadavres carbonisés. Ce qui avait
sauvé la vie de Nacho, c’était d’avoir été jeté dans le coffre de l’Aviator
comme le sac d’ordures qu’il était.


Rosario
se releva et ramassa le jeune malfrat assommé qu’il lança sur son épaule comme
un tapis roulé.


— Et
maintenant ?


Bolan
regarda la Casa d’Nico. Le feu léchait les murs de la maison à partir des deux
fenêtres de la cuisine. Il fallait sortir Yotuel de là sans tarder.










CHAPITRE XIV


 


Bolan
considérait ses prisonniers. Le niveau d’injures en espagnol avait suivi un
crescendo. Dans la pièce principale de la safe house, les deux frères d’Nico
étaient attachés face à face sur des chaises avec juste assez d’espace entre
eux pour qu’ils ne puissent pas faire basculer leurs sièges et commencer à se
mordre. En bon Lion qu’il était, Yotuel rugissait. Quant à la voix criarde de
Nacho, elle avait atteint les aigus d’une bouilloire qui siffle.


Estimant
qu’ils étaient à point, Bolan appela vers l’arrière de la maison :


— Amenez
l’hôte suivant !


Un
instant plus tard, Roldan et Unda arrivaient avec le tireur que Bolan avait
assommé avec la crosse de son B.X.P. dans la villa jouxtant le petit ranch.
Nacho le regarda d’un air stupide. Visiblement il ne le connaissait pas. Mais
les yeux cernés de cocards du commando s’allumèrent quand il vit Yotuel. Et
Bolan eut presque peur que le Lion ne parvienne à faire céder ses entraves
quand, rugissant de plus belle, il tenta de se lever de la chaise à laquelle il
était attaché.


Ces
deux-là, au moins, se connaissaient.


Une
bordée d’injures jaillit de la bouche de Yotuel. Le commando le fixa longuement
d’un regard dur et garda les mâchoires serrées comme il l’avait fait quand ils
avaient tenté de l’interroger à l’hôpital. Bolan gardait le regard fixé sur
lui, tandis que Yotuel devenait de plus en plus violent, attendant que le Lion
appuie par inadvertance sur le bouton magique.


Et,
effectivement, quand Yotuel le traita d’ « ordure de Vénézuélien », l’homme
se raidit involontairement.


Bolan
esquissa un sourire.


Le
Lion l’avait vu lui aussi réagir et en rajouta une couche. Il cria avec une
énergie toute patriotique que Porto Rico ne tomberait jamais dans les mains des
putains communistes de Caracas et que lui, Yotuel, était un Taino et un Boricua
alors que le type devant lui n’était rien d’autre qu’un salopard d’assassin
vénézuélien.


La
rencontre s’était passée exactement comme l’avait espéré Bolan. Le Lion avait
hurlé des choses qu’il n’était pas censé savoir. Bolan avait une grande
expérience du langage corporel et nombre de ses soupçons avaient été confirmés
par les réactions du commando. Caracas était clairement impliqué et l’homme
était bel et bien un salopard d’assassin vénézuélien.


— Roldan,
Unda, gardez un œil sur ces types.


Bolan
désigna du menton la porte de derrière et lui et Rosario sortirent dans la
nuit.


Bolan
se tourna vers Rosario :


— Alors,
tu en dis quoi ?


— Oh,
il est vénézuélien, aucun doute là-dessus. Mais je ne pense pas qu’un
tressaillement, un tic facial et un raidissement soient le genre de preuves de
nature à convaincre le Président ou le Chef d’état-major interarmes.


— Je
sais bien, admit Bolan. Et ?


— Et
c’est un dur. Il ne parlera pas.


Bolan
acquiesça une nouvelle fois, mais avec un regard narquois à l’attention de
Rosario.


— Et
donc, maintenant, tu te ranges à ma théorie d’une conspiration vénézuélienne,
non ?


— C’est
marrant que tu me reparles de ça. Notre copain, là, ne parle pas, mais tu te
souviens de Canelo, le type qui était avec le moustachu ? Il avait quelque
chose d’étrange.


— Comme
quoi ?


— Son
accent, pour commencer.


— C’était
un accent vénézuélien ?


— Non.
Ça ne sonnait pas vénézuélien, alors j’ai enregistré ce qu’il avait dit et la
façon dont il l’avait dit pour l’identifier plus tard. J’y ai repensé pendant
des heures.


Bolan
comprit que Rosario tenait une piste.


— Et
quel a été le résultat de tes cogitations ?


— Ça
va te paraître bizarre, mais ce qui était étrange n’était pas son accent, mais
son absence d’accent. Sa façon de parler était une énigme, comme un fantôme
linguistique, si tu veux. C’était curieux. J’allais me résoudre à la classer
comme une anomalie de langage de plus, quand je me suis souvenu que ni Nacho,
ni aucun autre des salopards que nous avons croisés ne pouvaient identifier les
mystérieux types qu’ils avaient rencontrés, alors qu’ils traitent pourtant avec
des criminels de toute l’Amérique du Sud. Quand j’ai lu ton rapport, ça m’a
fait réfléchir. Ça fait quarante-huit heures que tu parles de conspiration
vénézuélienne. Maintenant, je sais bien que les Vénézuéliens ont dit beaucoup
de conneries au cours des deux dernières années, mais malgré toute leur rhétorique
et toutes leurs démonstrations de force, les Etats-Unis leur achètent toujours
près des trois quarts de leur production de pétrole brut. Et au bout du compte,
tout le monde sait d’où viennent les dollars qui leur permettent de remplir
leur gamelle. A côté de ça, c’est vrai qu’ils font certains trucs à surveiller
de près, dont la réorganisation de leurs forces spéciales, qu’ils mènent à bien
avec une aide conséquente de la Chine populaire.


Bolan
commençait à voir où Rosario voulait en venir.


— Ouais,
et alors ?


— Alors,
un des trucs sur lesquels les Chinois ont toujours mis l’accent – c’est
le cas de le dire –, c’est leurs unités d’infiltration. Ça fait longtemps
qu’ils croient à l’intérêt d’envoyer des troupes dévouées et politiquement
fiables dont les membres peuvent passer pour des locaux pour mener à bien des
missions délicates. Et ils ont travaillé dur pour en mettre sur pied.


— Alors
tu crois que Caracas utilise des équipes d’infiltration sur le modèle chinois.


— Ils
ont déclaré publiquement leur intention de répandre la Nouvelle Révolution
bolivarienne à travers l’Amérique du Sud et l’arc antillais. Maintenant, ça
prend du temps de mettre sur pied des unités d’infiltration pouvant marcher et
parler comme des locaux. Mais, pour le vite fait bien fait, on peut toujours
envoyer des commandos dans des écoles de langues qui les débarrasseront de
leurs idiotismes et de leurs intonations les plus visibles. Et dans le cas de
figure, les munir d’une sorte de jargon espagnol de combat sans accent à utiliser
en territoire étranger. Bien sûr, il ne faudrait pas longtemps pour qu’un tel
langage soit clairement identifiable par les linguistes de la C.I.A., mais…


— Mais
ça pourrait marcher une fois et arracher Porto Rico à ses amarres pour en faire
un Etat satellite socialiste dépendant de la manne pétrolière vénézuélienne
vaudrait largement l’effort consenti, acheva Bolan.


— Ouais;
en tout cas, voilà ma propre théorie de la conspiration vénézuélienne. Elle te
plaît ?


— En
fait, je pense qu’on devrait en parler au Ranch.


— Moi
aussi, conclut Rosario.










CHAPITRE XV


 


Les
frères d’Nico en étaient désormais aux regards menaçants et aux imprécations
chuchotées d’une voix cassée. Le commando vénézuélien restait muet, ignorant
les d’Nico, le regard brûlant fixé sur le mur.


Bolan
et Rosario s’étaient retirés dans un coin pour discuter de l’échange que l’Exécuteur
venait d’avoir avec Kurtzman. Ils avaient ainsi imaginé comment les
Vénézuéliens infiltraient leurs hommes. Sans un mot, Rosario se leva et alla
silencieusement se placer derrière le Vénézuélien.


— Bon
alors, où amarrez-vous vos sous-marins ?


L’homme
se raidit de tous ses muscles.


Rosario
continua comme si de rien n’était.


— Personnellement,
je crois que je choisirais l’île de Vieques. Elle est peu peuplée. Elle est à à
peine plus de quinze kilomètres de Porto Rico et depuis que l’U.S. Navy a cessé
de l’utiliser comme champ de tir, elle est pour l’essentiel retournée à l’état
sauvage. D’ailleurs, il y a même des zones tellement truffées de munitions non
explosées que même les gardes-chasse n’y mettent plus les pieds. C’est là que
toi et tes petits copains récupérez de votre balade en mini-sous-marin à
travers la mer des Caraïbes ?


Bolan
se croisa les bras sur la poitrine.


— Pas
mal !


Le
Vénézuélien ne voulait pas croiser le regard de Rosario mais on sentait la
haine le consumer.


— Dis-moi,
combien d’hommes avez-vous sur Vieques ? Une dizaine ? Une
cinquantaine ?


L’homme
explosa de rage sur sa chaise.


— Vous
ne pouvez pas arrêter la révolution ! Nous allons finir ce que Simón
Bolivar a commencé et nettoyer ce que les multinationales capitalistes ont
corrompu !


Le
commando tremblait d’émotion. Il tourna vers Bolan un regard brûlant de ferveur
fanatique.


— Quant
à vos précieux Etats-Unis, la Reconquista a déjà commencé ! D’ailleurs,
vous êtes tous ici des hommes morts.


Cette
dernière remarque fit réfléchir Bolan. Même si le Vénézuélien venait de dire ça
par dépit, il avait peut-être mis le doigt sur quelque chose sans le vouloir;
et si…


— On
risque de se faire attaquer d’un instant à l’autre, dit Bolan en ramassant un
lourd sac noir qu’il jeta sur la table.


Unda
porta la main à son Glock en regardant autour de lui avec confusion.


— Se
faire attaquer ? Comment ça ?


Bolan
ouvrit son sac et commença à en tirer des armes.


— Je
crois qu’ils nous ont pistés. Vous feriez mieux de vous équiper tous les deux.
Je ne pense pas qu’on ait beaucoup de temps.


— Mais
comment ? dit Roldan. On l’a fouillé et il a eu une I.R.M. complète. S’ils
l’avaient équipé d’un mouchard, on l’aurait su.


— Exact,
répondit Rosario. Ils n’ont pas tracé le Vénézuélien. Mais ils avaient mis un
mouchard sur Constante.


On
aurait dû se douter qu’ils pouvaient en mettre un sur Nacho. Après tout, on l’a
fait, nous, non ?


— Quoi ! ?
dit Nacho.


— Mon
frère, tu nous as tués, intervint Yotuel d’un air désabusé.


— Nacho,
dit Bolan, est-ce qu’ils t’ont donné quoi que ce soit ? Des clopes ?
Une arme ? Autre chose ?


— Mais
non, j’avais les miennes. Attends ! J’avais besoin de feu et ils m’ont
donné un briquet ! Le type m’a même dit de le garder.


Bolan
alla jusqu’à la desserte où deux saladiers contenaient les objets qu’ils
avaient pris aux deux frères. Le briquet en question était un briquet jetable
avec une femme nue dessus. Il le lâcha sur le sol et l’écrasa d’un coup de pied.
Puis il regarda longuement Yotuel.


— Dis-moi,
Lion ?


— Quoi ?


— Tout
ton discours sur Boricuas, Tainos et Porto Rico pour toujours, c’est sincère ?


Yotuel
allait donner une réponse bien sentie à Bolan, quand il se ravisa, comprenant
soudain pourquoi il venait de poser cette question.


— Ouais,
c’était sincère. Porto Rico pour toujours. Et la vengeance aussi, ajouta-t-il
en fixant le Vénézuélien.


Rosario
lui-même était horrifié.


— Tu
plaisantes, j’espère, Striker !


— On
va se faire attaquer d’un instant à l’autre. Ils savent que je suis là. Ils
savent que le Lion est là. Ils savent que leur commando est là. Ils vont nous
attaquer avec tout ce qu’ils ont. Constante et Gustolallo ne sont pas là et j’ai
besoin de tous les patriotes que je peux trouver. Sauf celui-là, conclut-il en
montrant Nacho du menton.


— Hé !
protesta ce dernier.


Bolan
l’ignora.


— Alors,
Yotuel, tu en es ?


— Tu
me demande de me battre avec toi ? Ça va pas, mec ?


— Je
te demande de te battre pour Porto Rico contre les Vénézuéliens. Tu es un mafieux,
mais pas un traître ? Si ?


Le
pourri hésita un instant. Dans son cerveau, ça vacillait un tant soit peu.
Puis, son visage se crispa de colère. C’était choisir entre les Vénézuéliens et
Bolan. Entre la peste et… et…


— J’en
suis, fini par confirmer le Lion en hochant la tête.


Bolan
prit le vieux fer de lance et coupa les entraves de Yotuel avec. Tandis que
celui-ci se massait les poignets, il planta la lame dans le dossier de la
chaise que le Lion venait de quitter. Puis il regarda Rosario et dit :


— Donne-lui
une arme.


— Je
t’ai vu tirer avec un M-16 pendant l’émeute, dit Rosario en sortant un Heckler
& Koch 416. Tu ne devrais pas être trop dépaysé.


Le
Lion coinça sa lame à sa ceinture et prit l’arme. Il fit jouer la culasse avec
aisance.


— Et
un pistolet.


Rosario
sortit l’un des .45 qu’ils avaient confisqués. Le Lion se redressa de toute sa
hauteur.


— On
va les tuer. On va tous les tuer.


Roldan
haussa les épaules dans le gilet pare-balles des S.W.A.T. qu’il venait d’endosser.


— Bon,
alors, quel est le plan ?


— Les
Vénézuéliens arrivent. Nous avons un prisonnier précieux, dit Bolan. Ils ne le
récupèrent pas. On est en situation de siège. On repousse l’assaillant.


Unda
arma son Uzi et commença à remplir ses poches de chargeurs de rechange.


— Où
voulez-vous qu’on se mette ?


Bolan
réfléchit à la disposition de leur château et de ses défenses. La maison était
accrochée à la pente de la colline et soutenue en grande partie par des pilotis
de six mètres de haut entretoisés. Ce serait très difficile pour l’ennemi de
les contourner. Mais les pilotis pourraient lui permettre de passer sous eux.
Il aurait aimé avoir sous la main Constante et Guistina Gustolallo, et bien sûr
aussi Flaco Ordones et sa Browning pour les couvrir. Il considéra ses alliés du
moment.


— Les
Boricuas, vous vous occupez du devant. Ne quittez pas la route des yeux et
tenez-moi au courant. Je vais aller voir ce qui se passe en contrebas.


Bolan
prit un rouleau de corde dans un de ses sacs et le fixa solidement au barbecue
incorporé à la terrasse. Puis il alla jusqu’à la balustrade et lança la corde
vers le versant abrupt six mètres plus bas. Une balle de fusil vint le frôler à
quelques centimètres seulement de l’oreille. Il se laissa tomber au sol et
rouler jusqu’à la maison.


— Unda.
Roldan. Sortez sur le devant. Gardez l’ennemi à distance de la maison.
Changement de plan. C’est par en bas qu’on filera le plus facilement. Je vais
nous frayer un chemin.


Il
se tourna vers Yotuel.


— Va
avec eux. Fais ce qu’ils te diront de faire.


Le
Lion se renfrogna mais suivit les deux policiers sur le devant de la maison. A
la seconde où ils ouvrirent la porte, un feu nourri se déclencha sur la route.
Ils se mirent à tirer tous trois à leur tour.


Rosario
sortit son B.X.P. de son sac.


— Grenades ?


— Ouais.


L’Exécuteur
avait apporté de quoi y voir la nuit. Il supposait que l’ennemi avait aussi ce
qu’il fallait pour, mais il doutait que les commandos vénézuéliens aient
apporté des masques à gaz. Lui oui.


— On
lance des lacrymos puis des grenades à fragmentation sur les lueurs de départ
qu’on repère. Quand le gaz descendra le long de la pente, je me glisserai en
bas et je commencerai à dégager un chemin. Tu me couvriras d’en haut. A mon
signal, tu feras rentrer nos copains portoricains, tu les équiperas de lunettes
de vision nocturne et de masques à gaz et tu les feras descendre vite la corde.
Aucun d’entre eux n’a jamais fait de combat de nuit, alors il va falloir que tu
joues les bergers.


— Compris.


— On
s’en prend plein la tête ici ! cria Roldan.


Les
tireurs installés côté colline semblèrent d’un coup s’impatienter. Les balles
se mirent à pleuvoir sur la terrasse suspendue.


— Roquette !
hurla Unda.


Un
tir de roquette vint percuter la façade. L’impact fit se détacher du plâtre du
plafond, mais le devant de la maison était en pisé et il n’y a guère mieux pour
arrêter une charge qu’une bonne épaisseur d’argile. Les méchants ne
parviendraient pas à brûler ou faire exploser la maison, mais si on leur en
laissait le temps, ils finiraient par en faire un tas de ruines.


Bolan
et Rosario fixèrent des grenades à leurs armes et sortirent sur la terrasse.
Ils visèrent haut pour que les grenades lacrymogènes finissent leur course au
pied de la maison. Ils recommencèrent deux fois chacun.


— Voilà
pour le gaz, commenta Rosario.


Les
deux hommes rentrèrent dans la maison et en ressortirent un instant plus tard.
Cette fois ils visèrent directement dans la pente. Les grenades à fragmentation
explosèrent en éclairant les arbres en contrebas. Deux nouvelles roquettes
vinrent frapper le devant de la maison et la terrasse de bois trembla sous
leurs pieds.


— Yotuel,
s’il te plaît !


Nacho
criait comme un homme mourant sur le champ de bataille appelant sa mère.


— ¡ Hermano, por favor !


Bolan
vit Yotuel rentrer en courant dans la maison. Tout en fixant une nouvelle
grenade au canon de son arme, il gronda :


— Retourne
à ton poste !


Le
Lion ne tint pas compte de l’ordre. Il avait l’oreille gauche presque
complètement arrachée et il boitait d’une jambe. Il lâcha une bordée de jurons,
tira sa lame et trancha les liens de Nacho. Puis il mit son petit frère sur
pieds et lui fourra son .45 dans la main encore valide.


— Et
maintenant tu te bats, hermanito ! rugit le Lion. Nous nous battons
ensemble ! Nous nous battons comme…


Nacho
venait de tirer une balle dans la tête de son frère.


— Bon
Dieu !


Bolan
leva son arme, pour se rendre compte qu’il venait d’y fixer une grenade.


— Rosario !


Rosario
se retourna, mais Nacho avait filé. Il cria vers le devant de la maison.


— Roldan,
Unda ! Nacho s’est échappé et…


A
l’extérieur sur le devant de la maison, le .45 de Nacho cracha sept balles en
succession rapide. Bolan fourra son arme chargée dans les mains de Rosario.


— Je
reviens !


L’Exécuteur
tira son pistolet et bondit vers la porte d’entrée. Nacho courait en criant le long
de la route de montage enténébrée.


— Ne
tirez pas ! C’est, moi, Nacho ! J’ai tué le Lion ! J’ai tué Unda !
J’ai tué Roldan !


Bolan
visa à deux mains. Nacho continuait :


— Le
yanqui et son copain sont seuls à l’intérieur. Votre homme est vivant et…


Bolan
aurait pu se dispenser de le poursuivre.


Nacho
hurla quand les pointeurs lasers venus des arbres se matérialisèrent sur lui.
Un instant plus tard son corps tressautait avant de s’affaler à terre. Bolan
tira une rafale sur une des lueurs de départ et l’arme se tut. Roldan et Unda
étaient à quatre pattes derrière le muret du perron en train d’essayer de
mettre la main sur leurs armes en grognant. Les deux hommes avaient été touchés
dans le dos trois ou quatre fois chacun. Leur gilet les avait protégés mais ils
avaient été pris par surprise.


— Dans
la maison ! cria Bolan. Vite ! Bougez-vous !


Le
ton de l’Exécuteur fit réagir les deux policiers, qui ramassèrent leurs armes
et firent retraite par la porte d’entrée, tandis que Bolan les couvrait, avant
de se précipiter à son tour à l’intérieur. Une roquette siffla derrière lui et
manqua la porte ouverte de quelques centimètres à peine.


Il
lui fallait regrouper son équipe et filer en descendant la colline avant que la
cache ne devienne un nouveau Fort Alamo.


— Striker !
intervint Rosario avec une voix d’outre-tombe. Il y a un hélico qui approche à
toute allure ! Il n’émet pas sur la fréquence de la police ! Il… Oh !
Mon Dieu !


— A
terre ! hurla Bolan.


Tous
se jetèrent au sol alors que la mitrailleuse à six canons de l’hélicoptère
commençait à arroser. Tout ce qui se situait à hauteur de poitrine fut
instantanément détruit, y compris la tête du commando vénézuélien. En un rien
de temps les murs étaient labourés. Les hommes postés sur le devant devaient
approcher, à moins qu’ils n’aient attendu que Bolan et ses hommes tentent de
filer par la porte d’entrée.


— L’hélico
nous cloue à terre et les autres vont nous tomber dessus d’une seconde à l’autre,
dit Rosario. Dis-moi que tu as une idée !


L’Exécuteur
avait bien une idée. Mais elle n’était pas très bonne.


— Ouais !
Il faut se débarrasser de l’hélico ! Couvre-moi !


— Te
couvrir ?


Rosario
regarda sa mitraillette puis risqua un œil sur l’hélicoptère qui leur tirait
dessus six mille balles par minute.


— Bo…
Bon, d’accord !


— Non !
cria Bolan. Une grenade !


— Nous
n’avons plus d’antichar ! Une fragmentation ne pourra pas détruire cet
hélico et, contre ce Minigun, on n’aura vite plus de munitions.


— Non,
une grenade éclairante ! J’ai juste besoin que tu effraies assez le pilote
pour qu’il se dégage quelques secondes et que je puisse atteindre la terrasse.


Rosario
fouilla dans le sac de grenades et fixa une grenade éclairante au canon de son
arme.


— Prêt !
annonça-t-il.


Bolan
rengaina son Beretta et se mit en position comme un sprinteur dans les
starting-blocks.


— Maintenant !


Rosario
se redressa et tira. Une boule de feu incandescente fila comme une météorite à
travers la pièce et la fenêtre arrière éclatée directement sur le nez de l’hélicoptère.
Le pilote mit pleins gaz et vira. La grenade frôla le fuselage. Bolan fonça
vers la terrasse en ramassant le lance-flammes au passage. Il attrapa la corde
attachée au barbecue et se lança par-dessus la balustrade. Il dévala les six
mètres beaucoup plus vite qu’il ne l’aurait voulu et il arriva en bas souffle
coupé et mains brûlées, mais il n’avait pas le temps de s’en préoccuper. Il
leva le lance-flammes.


L’hélicoptère
finissait sa courbe pour revenir à l’attaque. Il était maintenant juste
au-dessus de Bolan, qui se trouvait dans l’œil du cyclone provoqué par le
rotor, prêt à tirer, ce qu’il fit.


Le
feu jaillit dans les airs en une gerbe de vingt mètres qui vint s’élargir sur
le ventre de l’hélicoptère. Le carburant gélifié fut inexorablement aspiré par
le vortex du rotor le long des flancs de l’engin et dans sa cabine à travers
les portes ouvertes, puis sur les pales elles-mêmes, le transformant en un
tourbillon de flammes, ses moteurs commençant à s’étouffer avec le mélange d’essence
et de fuel en feu. Bolan maintint la détente appuyée jusqu’à épuisement des
réservoirs, puis se débarrassant de l’arme, il grimpa la colline sur des jambes
de plomb pour se loger le plus à l’abri possible sous la maison. Il y eut bien
quelques balles tirées dans sa direction, mais les gaz lacrymogènes empêchaient
le tireur de viser correctement. Puis l’hélicoptère bascula tandis que le
pilote et le mitrailleur hurlaient et l’engin en flammes vint s’encastrer dans
la terrasse.


Les
pilotis qui soutenaient la terrasse et les montants qui les renforçaient se
mirent à geindre et à se courber. Au moment où le rotor en flammes se détachait
et se mettait à faucher la pente, la terrasse s’écroula en une cascade de feu.
La carcasse brûlante chuta en même temps et Bolan se couvrit le visage pour le
protéger de la vague de chaleur. L’hélicoptère finit sur le flanc et commença à
rouler dans la pente, écrasant plusieurs des tireurs ennemis qui avaient été
postés là et laissant derrière lui une traînée de feu.


— Striker !
criait Rosario dans l’oreillette de Bolan. Striker !


— Ouais,
grogna l’Exécuteur.


— Ça
va ?


— Ouais,
en tout cas je suis en un seul morceau.


— Tu
sais, dit Rosario, d’une voix où perçait l’admiration, je crois que tu es le
premier type à descendre un hélicoptère avec un lance-flammes.


— On
a tous nos points forts. A mon signal, mettez-vous tous à tirer devant, comme
si vous tentiez une sortie. Je vais me glisser derrière eux.


— Compris.


Bolan
tira son Beretta et traversa la pente sous la maison pour aller se positionner
juste en contrebas de la route. Comme une rangée d’arbres tamisait la lumière
de l’incendie dans le ravin, il enfila ses lunettes de vision nocturne. Il
parcourut avec difficulté une centaine de mètres supplémentaires avant de
monter sur la route et de la traverser pour se mettre à couvert dans les
arbres. Il voyait huit hommes se déplacer sur la route devant la propriété.
Parcourant la pente des yeux, il repéra la mitrailleuse, non loin d’où il se
trouvait. L’attention du tireur était tout entière focalisée sur la maison.


— Commencez
à tirer, chuchota-t-il dans son micro de gorge.


La
porte couverte d’impacts s’ouvrit à la volée et l’Uzi d’Unda lâcha une longue
rafale.


L’ennemi
fit feu de toutes ses armes.


Bolan
se hissa dans la pente. Le mitrailleur était installé derrière une M-60. Il
lâchait de courtes rafales dans la porte et les fenêtres de devant avec l’assurance
d’un tireur expérimenté. Il sentit la présence de l’Exécuteur derrière lui mais
son arme était bien trop lourde pour qu’il puisse la soulever et la retourner
assez vite. Bolan tira une rafale de trois balles entre les omoplates de l’homme,
qui s’affaissa sur sa mitrailleuse. Le Guerrier le poussa de côté du pied et
referma la main sur la poignée de transport de la M-60.


Il
redescendit la pente en diagonale vers la maison. Rejoignant un homme qui la
visait avec un R.P.G., il l’abattit d’une balle dans la nuque. Au bruit, l’autre
porteur de lance-roquettes se retourna. Bolan lui envoya une rafale dans la
gorge et continua vers les hommes qui étaient sur la route.


— Rosario,
les R.P.G. sont H.S. La colline est nettoyée. Reste des tireurs sur la route.
Tirez quand vous entendrez une M-60.


— Bien
reçu, Striker.


Bolan
rengaina son Beretta, mit un genou en terre et visa avec la M-60. Puis il
commença à lâcher des rafales sur les hommes debout sur la route. Ceux-ci se
retournèrent en voyant certains des leurs tomber. A ce moment-là, Rosario, Unda
et Roldan sortirent en tirant de la porte de devant. L’Exécuteur eut la
surprise de voir Yotuel tituber derrière eux comme un zombie au visage ravagé sorti
tout droit d’un film d’horreur. Les hommes sur la route se retrouvaient pris
entre deux feux. Quelques secondes plus tard ils étaient tous soit morts, soit
guère mieux lotis. Ne résistant plus au poids de la M-60, Bolan la lâcha et
tira son Beretta.


Rosario
vint jusqu’à lui et le regarda d’un air moitié admiratif, moitié inquiet.


— Ça
va ?


— Oui,
juste un peu fatigué, admit l’Exécuteur.


Rosario
considéra les commandos allongés sur la route.


— L’un
ou l’autre d’entre eux peut peut-être encore s’en sortir. J’appelle l’hélico
sanitaire.


Bolan
regarda Yotuel. Le Lion ressemblait à un homme debout dans une bourrasque de
vent. La balle tirée par son frère lui avait brûlé le coin de l’orbite gauche
avant de creuser une gouttière le long de son crâne en arrachant ce qui lui
restait d’oreille de ce côté-là.


— Tu
devrais t’asseoir, suggéra Rosario.


Bolan
dut s’avouer que c’était une bonne idée.










CHAPITRE XVI


 


Guistina
Gustolallo se glissa dans la chambre d’hôtel de Bolan, se déshabilla et le
rejoignit sur le lit.


— Désolé
d’avoir raté tout ça !


— Je
dois dire que toi et ton fusil auriez pu nous être bien utiles.


— Et
comment va ta main ?


Elle
souleva la main gauche de Bolan, qui était bandée.


— Oh,
ça va aller. Quelles nouvelles de Yotuel ?


— Il
est vraiment en piteux état. On attend le rapport de l’hôpital. Alors, Yeux
bleus, qu’est-ce que tu…


Guistina
Gustolallo laissa échapper un petit cri quand Bolan la poussa loin de lui sans
ménagement. La lame de la hache vint trancher le matelas entre eux, s’enfonçant
dans la mousse de latex. Bolan rabattit la main sur le manche de la hache pour
que le tueur ne puisse la relever et son pied gauche partit à la rencontre du
visage de l’homme. Cet orisha-là ne portait pas de casque de protection
balistique et perdit quelques dents sous la violence de l’impact. Bolan pesait
sur la hache, mais l’assassin tirait avec une puissance peu ordinaire. L’Exécuteur
résista un court instant, laissant l’orisha le tirer, puis lâcha
soudainement l’arme. L’homme chancela en reculant et faillit tomber, ce qui
donna à Bolan le temps de sortir son Beretta 93-R de sous son oreiller.


Les
orishas n’étaient pas seulement des tueurs. C’était aussi des commandos
et quelqu’un les avait formés à l’utilisation de leurs armes anciennes. La
hache siffla et la main de Bolan fut engourdie par son impact sur le pistolet.
Le Beretta lâcha une rafale avant d’échapper à Bolan. Le Guerrier évita le
retour de la hache et tenta de reprendre son souffle. Pendant quatre jours, il
n’avait cessé de courir et de se battre. Il lui fallait un avantage et c’est
maintenant qu’il en avait besoin.


Guistina
Gustolallo sauta sur le lit comme une gymnaste au cheval d’arçons pour se jeter
sur l’homme mais le côté de la hache vint rencontrer son crâne en faisant un
bruit sinistre et elle finit sa course en tas sur le tapis. Bolan sentit ses
boyaux se tordre, mais il n’avait de temps que pour le tueur devant lui. Il
sauta au bas du lit et attrapa le fer de lance de Yotuel sur la commode.


L’orisha
parla, et il le fit en anglais.


— Je
vais te couper la tête, yanqui, mais d’abord je vais te couper les cojones…


Bolan
lança la lame. Son jet n’était pas très fort, mais le fer de lance était très
lourd à la pointe et fila tout droit sans tourner sur lui-même, comme une
fléchette de jeu. L’orisha avait commis l’erreur d’ouvrir la bouche, et
Bolan le lui faisait payer. La pointe vint se ficher dans le creux de sa gorge,
ne s’arrêtant qu’en rencontrant sa colonne vertébrale. Il s’étouffa et tomba à
genoux, tentant d’arracher la lame avec des mains tremblantes.


L’Exécuteur
les repoussa et tira la lame de côté. L’assassin s’affala tête la première sur
le tapis.


Le
Guerrier récupéra son Beretta et s’accroupit, l’arme prête à côté de Guistina
Gustolallo. Mais il ne semblait pas y avoir d’autres agresseurs. Il sentit une
légère brise sur son visage. Il y avait une porte-fenêtre ouverte. L’ennemi
était entré en passant par le balcon, qui donnait aussi sur le salon de la
suite. Bolan prit sa torche sur la table de nuit et balaya la tête de Guistina
Gustolallo de son pinceau lumineux. Elle saignait profusément, mais il constata
en touchant la plaie que la hache avait frappé à plat. Restait qu’elle s’était
pris près d’un kilo de ferraille dans le crâne et qu’elle pouvait avoir subi un
traumatisme. Elle laissait échapper un gémissement et il décida que c’était bon
signe.


Bolan
trouva son téléphone et appela Rosario, qui décrocha à la première sonnerie.


— Ouais.


— Rosario,
Guistina et moi venons de nous faire attaquer. Façon orisha. Elle a une
blessure à la tête et il lui faut un transfert sanitaire vers un endroit sûr.


— Je
m’en occupe, dit Rosario, et il raccrocha.


Le
caporal Gustolallo gémit faiblement. Elle porta une main à la tête et fixa le
sang qui avait instantanément couvert ses doigts.


— Que
s’est-il passé ?


— Y
a un type qui t’a frappée à la tête avec une hache.


Elle
en perdit son anglais.


— ¿ Realmente ?


— Ouais,
pour de vrai.


Bolan
prit un oreiller et le posa contre la tête de la jeune femme.


Rosario
frappa trois fois.


— C’est
moi !


Bolan
couvrit Guistina Gustolallo avec un drap.


— C’est
bon, entre !


Rosario
entra, un B.X.P. chargé à la main.


— Alors ?


— Le
caporal souffre d’une commotion cérébrale, et il y a un orisha mort sur
le tapis. Je n’ai pas vérifié le reste de la suite.


— Reste
avec elle, dit Rosario, je m’en occupe.


Un
instant plus tard, il était de retour.


— Plus
personne. La porte-fenêtre est ouverte et il y a une corde qui descend sur le
balcon depuis le toit. Je vais voir là-haut avec Roldan et Unda.


— Dis-moi ? !


Rosario
s’arrêta dans l’entrée.


— Ouais ?


— Comment
l’orisha a-t-il su que nous étions ici ? Et comment savait-il dans
quelle chambre je me trouvais ?


— Unda !
grogna Rosario.


Il
n’aimait pas les flics corrompus et encore moins les traîtres à répétition.


Bolan
approuva de la tête et appuya sur une touche de son téléphone.


— Inspecteur,
on vient de nous attaquer. J’ai besoin de vous, d’Unda et de Roldan dans ma
chambre tout de suite.


— On
arrive, amigo.


Le
temps que Bolan allume partout dans la pièce, les trois policiers portoricains
s’engouffraient dans les lieux et se figeaient à la vue de Guistina Gustolallo
allongée au sol, le crâne en sang. Unda semblait choqué :


— Madré
de Dios…


Le
visage de l’inspecteur Constante se durcit sous l’effet de la colère. Et Roldan
était visiblement horrifié.


Bolan
se leva et montra la hache, qu’il avait jetée sur le lit.


— C’était
les orishas.


Soudain,
il enfonça sa main raidie dans le ventre d’Unda comme une dague. Sous le choc,
Unda, respiration coupée, recula de deux pas et tomba assis au sol.


Bolan
lui colla le canon de son Beretta entre les deux yeux.


— Nous
avons été trahis, Unda.


Le
caporal avait les yeux écarquillés, mais les sourcils froncés de colère.


— Va
te faire foutre. Je n’ai rien fait.


Il
eut un coup de menton provocateur vers le canon de l’arme.


— Tu
veux me faire la peau ? Vas-y ! Mais j’te préviens, connard, la
prochaine fois que tu me cognes dessus, j’te tue.


Constante
cracha.


— J’aurais
dû en finir avec toi il y a déjà plusieurs jours.


Il
se tourna vers Bolan.


— Je
m’en charge.


— Non.


Bolan
se tourna vers Roldan.


— Qu’en
dis-tu, Roldan ? Je le descends ?


Roldan
regardait toujours avec horreur le corps de Guistina Gustolallo allongé au sol.
Il revint à lui et cligna des yeux :


— Hein ! ?


— Tu
ne t’attendais pas à trouver Guistina dans ma chambre, n’est-ce pas ? En
ce moment tu devrais hurler ta colère et ton désir de vengeance. Au lieu de ça,
tu m’as l’air malade de culpabilité.


L’Exécuteur
pointa son arme sur Roldan comme un doigt accusateur.


— Avec
quoi est-ce qu’ils peuvent bien te tenir pour t’obliger à trahir ? Je ne
crois pas une seconde qu’il s’agisse d’argent ou que tu puisses te laisser
intimider. Alors, c’est quoi ? Ta famille ?


Roldan
tomba à genoux. Des larmes de honte lui coulaient le long des joues.


— Ils
tiennent ma sœur, Naida.


Il
se plongea le visage dans les mains et se mit à sangloter.


— Je
peux me relever, maintenant ? grogna Unda.


— Oui,
dit Bolan. Désolé de ce qui vient de se passer.


— Alors
qu’est-ce qu’on fait ? demanda Unda en se relevant.


— On
n’a guère le choix, répondit Bolan en rengainant son arme. On récupère la sœur
de Roldan.


Celui-ci
releva la tête :


— Vraiment ?


— Les
méchants doivent commencer à manquer de tueurs orishas et nous avons
sérieusement entamé leur cadre de commandos infiltrés. Kidnapper la sœur d’un
flic est dangereux, mais ce n’est pas une opération bien compliquée. A mon
sens, ils n’auraient pas risqué de se dévoiler pour si peu.


— Mais
alors qui ? demanda Unda en haussant les épaules.


Bolan
lui adressa un regard appuyé.


— D’après
toi ?


Unda
se tassa sur lui-même et répondit piteusement :


— Des
flics corrompus.


— Exactement.
Tu veux taire chanter un flic ? Démerde-toi pour faire faire le sale
boulot à d’autres flics. Fais-en une affaire interne et personne ne l’ouvrira.


Bolan
revint à Roldan.


— Où
l’ont-ils enlevée ?


— A
la maison.


— Il
y a des témoins ?


— Oui,
Ola, la bonne. C’est elle qui m’a téléphoné et transmis leur message.


La
honte le reprit et il frissonna.


— Le
message était simplement « Donne-nous le gringo » et un numéro de
téléphone.


— Est-ce
que la bonne les a reconnus ?


— Non,
elle a juste dit que deux policiers en civil ont sonné. Je lui avais dit de n’ouvrir
à personne, mais ils lui ont montré leur badge et quand elle a ouvert, ils sont
entrés, se sont emparés de Naida et lui ont donné le message pour moi.


— Il
faut amener Ola à un portraitiste le plus vite possible, dit Bolan à Rosario.
Trouves-en un auprès de la C.I.A. ou du F.B.I.


Puis
il se tourna vers les Portoricains :


— Il
ne nous reste plus qu’à prier qu’au moins l’un de vous reconnaîtra quelqu’un
sur les portraits-robots et qu’il aura une idée d’où ils ont pu emmener Naida.
Tu pourras le faire ? ajouta-t-il à l’attention de Guistina Gustolallo.


— Ou…
Oui.


Elle
tenta de se redresser mais se rallongea tout de suite.


— Sûr.


Bolan
prit une décision qui ne lui plaisait guère.


— Inspecteur ?


— Oui ?


— Allez
chercher Yotuel à l’hôpital.


Constante
secoua la tête d’un air dubitatif.


— Il
est en très mauvais état. Il est en soins intensifs et…


— Je
m’en fous. S’il est conscient, ramenez-le ici.










CHAPITRE XVII


 


Yotuel
d’Nico avait tout du mort-vivant. Son œil gauche était couvert d’un bandage
purulent. Toute la moitié gauche de sa tête avait enflé et une double ligne de
points de suture couvrait ce qui restait de son oreille gauche. Unda, Roldan et
Guistina Gustolallo n’avaient reconnu personne sur les portraits-robots. Il y
en avait un qui disait quelque chose à Constante sans qu’il puisse y associer
un nom. Rien d’étonnant à cela : après celle de New York, la police de
Porto Rico était la plus importante du pays, avec des dizaines de départements
et de services.


Le
Lion était leur dernier espoir.


Bolan
avait posé les portraits devant lui.


Yotuel
les scrutait de son œil valide à la vision un peu trouble. Au bout d’un moment,
il se racla la gorge et cracha du sang par terre.


— Oui,
je connais ces deux-là. Ils faisaient partie de la brigade des mœurs.


Il
eut un regard pour Guistina Gustolallo.


— Avant
qu’elle n’arrive. Le plus grand s’appelle Hespero, je crois. A l’époque, je l’arrosais
régulièrement.


— Hespero !
Je me disais bien ! Nous avons suivi des cours ensemble à l’école de
police.


— Et
l’autre, le moche, reprit Yotuel, c’est Trujillo, mais tout le monde l’appelle
Feo.


— Et
tu dis qu’ils faisaient partie des mœurs. Et ils sont où maintenant ?


— Inspection
générale des services.


Le
sourire de Yotuel était à faire peur.


— Pour
un flic corrompu, quoi de mieux que de jouer les bœuf-carottes ?


Rosario
se grattait le menton.


— Et
alors ? Où Hespero et Feo pourraient-ils avoir emmené Naida ?


— J’ai
peut-être une idée, lâcha Constante dans un soupir.


— Oh ?
fit Bolan.


— Si,
la Bastille.


Unda
parut troublé.


— Madré
de Dios, Noah…


— Je
pensais que ce n’était qu’une légende de vestiaires, dit Roldan, surpris.


— Dites-m’en
plus, les pressa Bolan.


— C’est
vrai que c’est presque légendaire, reprit Constante. Il y a un vieux fort
espagnol dans les collines, une quasi-ruine surnommée la Bastille. A une
époque, si vous refusiez de toucher, vos copains flics vous emmenaient là-bas
pour vous mettre les points sur les i sans ménagement. On dit même que les
terrains alentour sont pleins de corps de flics qui n’ont pas voulu entendre
raison.


Constante
alluma une cigarette.


— Tout
ça date de bien longtemps. Cela fait des années que je n’ai pas entendu de
rumeur à ce sujet. Les temps ont changé. Mais la Bastille reste une menace, le
trou noir où vous risqueriez de vous retrouver si vous ne jouiez pas le jeu. Et
des types comme Hespero et Feo pourraient connaître l’endroit depuis longtemps.
C’est le genre à qui on aurait demandé de vous emmener là-bas.


— Naida !


A
l’idée de sa sœur dans un endroit pareil aux mains de types pareils, Roldan
était de nouveau au bord des larmes.


— Inspecteur,
s’il vous plaît, où est cette Bastille ?


— C’est
bien le problème. Je n’en sais rien. Le jour où deux collègues ont tenté de m’y
emmener, j’ai blessé l’un d’eux avec un rasoir qu’ils n’avaient pas trouvé en
me désarmant et j’ai sauté de la voiture. Après, on m’a laissé tranquille.


— Mais
alors comment on va la trouver ? Comment on va trouver Naida ?


Le
regard bleu d’acier de Bolan était fixé sur les portraits-robots.


— On
va trouver un homme, un homme du même genre que ces deux-là, et on va le forcer
à nous y emmener.


Roldan
se releva d’un coup.


— Je
viens avec vous !


Bolan
fit non de la tête.


— Non.
Non, vous êtes tous flics et il va falloir remonter jusqu’au sommet de la
hiérarchie pour faire ouvrir cette Bastille. Si ça tourne mal, vous êtes tous
morts ou en taule. Ou, au mieux, votre carrière est foutue. Nous avons l’orisha,
mais il y a peut-être des veilleurs dans la rue. J’ai besoin que le plus gros
de la troupe reste ici pour les garder occupés. Ils savent que quelque chose a
foiré, mais ils ne savent pas quoi. Il y a une chance qu’ils attendent pour
voir, et c’est la seule chance qu’il reste à ta sœur. Tu restes ici avec l’inspecteur,
et vous vous tenez prêts à bouger à mon signal.


Constante
fronça les sourcils.


— Vous
allez faire ça tout seul ! ?


— Non,
j’emmène mon ami ici présent et Yotuel. Il nous faut trouver quelqu’un qui sait
où se trouve la Bastille. Inspecteur, donnez-moi le nom d’un homme qui ne peut
que le savoir et, quelle que soit sa place dans la hiérarchie, nous allons lui
rendre une petite visite.


Bolan
considéra Yotuel un instant puis lui tendit la lame de conquistador.


— Je
te l’ai gardée. Tu risques d’en avoir besoin.


 


Le
juge Olivier Honore se redressa d’un coup dans son lit. Son cri se figea sous l’effet
du regard bleu acier qui le fixait. Le yanqui qui le surplombait debout au pied
du lit tenait un énorme pistolet. En regardant de côté, il dit doucement :


— Yotuel ?


Le
juge laissa échapper un petit cri étranglé en voyant le cyclope sanglant et
mutilé qui se penchait sur lui avec un fer de lance de soixante centimètres en
main.


— ¿ SÎ ?


— A
chaque fois que le juge prononce le mot non, coupe-lui quelque chose.


— Si.


Le
nom de Yotuel parvint à l’esprit encore endormi du juge. C’était le Lion qui se
tenait horriblement blessé dans sa chambre. Quant au yanqui au regard glacial…


— Madré
de Dios, murmura le juge.


L’Exécuteur
fixait Honore dans les yeux comme un cobra hypnotisant sa proie.


— La
Bastille, Votre Honneur. Vous allez nous emmener là-bas.


— Quoi ?
dit Honore en hochant la tête. De quoi parlez-vous ?


Puis
il sursauta en voyant surgir Rosario de l’ombre.


— Amigo,
vous êtes tombé entre les mains de gens déterminés et la vie d’une jeune femme
est en jeu. Je vous suggère de choisir soigneusement les mots que vous allez
prononcer maintenant.


Le
juge pâlit.


— Quoi ?
Je…


La
lance vint s’appuyer juste sous son orbite gauche et il hurla.


Bolan
leva la main.


— J’ai
dit s’il dit non. Votre Honneur, je veux que vous me compreniez bien. Je
veux que vous nous emmeniez à la Bastille. Dites-vous non ?


— Dites
oui, s’il vous plaît, suggéra Rosario. Ce sera tellement mieux pour tout le
monde.


Le
juge avait l’air d’un homme qui s’enfonce dans les sables mouvants.


— Je…


Bolan
l’interrompit pour utiliser les arguments que Constante lui avait donnés.


— Avant
de devenir juriste, vous étiez chef de bureau dans la police. C’était une sacrée
promotion. Le bon vieux temps, avant que le trafic de cocaïne prenne le pas sur
tout le reste. L’époque où un petit tour à la Bastille permettait de mettre les
choses au point et d’aider un homme à aller de l’avant.


— Je
ne sais pas…


Yotuel
appuya sur sa lame jusqu’au sang et le juge hurla de nouveau.


Bolan
leva une nouvelle fois la main.


— Il
n’a pas dit non.


L’Exécuteur
rengaina son pistolet.


— Votre
Honneur, si vous dites quoi que ce soit d’autre que oui, mon ami et moi allons
nous en aller et vous laisser avec le señor d’Nico. Allez-vous, oui ou
non, nous emmener à la Bastille ce soir ?


 


Les
hauts plateaux


 


La
Mercedes 350SL du juge progressait sur des pistes qui n’avaient pas vu de vraie
circulation depuis un moment. Serrées sur le volant, les mains d’Honore
tremblaient. Peut-être était-ce dû en partie à la lame du Lion, que ce dernier
lui appuyait sur le flanc. Le Guerrier et Rosario vissèrent des silencieux de
trente centimètres au canon de leurs pistolets-mitrailleurs.


— Combien
d’hommes ? demanda Bolan.


— Je…
je ne sais pas.


— Vous
avez déjà assisté à ce genre de réunion. Alors combien y a-t-il en général de
participants à la fête ?


— Ça…
dépend, répondit le juge.


Bolan
insista.


— Combien
pour une exécution ?


— Peu,
moins il y en a, mieux c’est. Une paire de types inconnus de la victime pour l’enlever
et l’amener. Quelques autres pour faire le guet, et peut-être un ou deux
assistants s’il faut qu’il souffre avant de mourir.


— Et
pour le viol et le meurtre de la jeune sœur d’un collègue policier ?


Le
juge se tut puis poussa un petit cri quand Yotuel appuya.


— On
te pose une question !


La
réponse ne fut guère plus qu’un murmure.


— Autant
que… de volontaires.


La
voix de l’Exécuteur se fit glaciale.


— Bien.
Alors, voilà ce qu’on va faire. C’est une fête et nous sommes en retard. Vous
et mon ami allez vous faire admettre officiellement à la porte de devant. Moi
et Yotuel allons nous glisser incognito à l’intérieur.


— Je
vois une lumière devant nous, dit Rosario.


Bolan
et Yotuel se tassèrent dans leurs sièges. Le Guerrier entendit quelqu’un
appeler et la Mercedes freina. Par-dessus le bord de la fenêtre, Bolan voyait
la forme sombre d’une tour médiévale se découper sur les étoiles. Mais une
torche vint éclairer le pare-brise et elle disparut.


Rosario
et Honore sortirent de la voiture et le juge se mit à parler. Qui qu’ait été le
garde, il montrait de la déférence envers le juge, qui expliquait que Rosario
était un très bon ami à lui qui voulait participer à la fête. Et le garde de
répondre qu’ils avaient de la chance parce que celle-ci n’avait pas encore
commencé. Bolan ravala la colère qui le rongeait.


Quelques
secondes plus tard, son téléphone se mit à vibrer. Sur l’écran en veilleuse il
lut le chiffre 3. C’était le signe convenu avec Rosario. Il enfila ses lunettes
de vision nocturne, ouvrit la porte et se laissa rouler à l’extérieur. La
Bastille était une simple tour espagnole dont une partie s’était affaissée à l’intérieur,
ce qui lui donnait la forme d’une dent cassée. L’Exécuteur regarda autour de
lui. Deux hommes debout fumaient près de la porte. Un troisième était perché
dans les créneaux effondrés qui la surplombaient. Ils avaient tous des fusils.


Bolan
déplia la crosse du B.X.P. et mit l’arme à l’épaule.


Il
visa et tira. L’homme sur les créneaux tressauta sous l’effet de la balle de 9
mm qui venait de l’atteindre.


Quand
la sentinelle chuta avec un bruit sourd sur les graviers devant eux, les hommes
en bas se reculèrent, choqués.


Le
Guerrier se débarrassa d’eux de deux rafales rapides. Après s’être extrait en
grognant de la voiture, Yotuel le rejoignit en traînant les pieds. L’Exécuteur
lui lança un fusil. Le Lion le rattrapa difficilement et mit la main sur la
façade croulante pour s’équilibrer. Bolan regarda son ennemi de la première
heure.


— Tu
es sûr de pouvoir faire ça ?


— Ouais…,
répondit Yotuel d’un ton hésitant. Mais je me sens mal.


Bolan
leva un doigt sous la lumière des étoiles.


— Combien
de doigts ?


Il
fallut quelques secondes de trop au Lion pour répondre.


— Deux.


Diplopie
et nausée n’avaient rien d’étonnant chez un homme qui avait pris une balle dans
la tête, mais elles n’auguraient rien de bon dans un contexte de combat.


— Reste
derrière moi et ne tire que si je le fais aussi. Compris ?


— Compris.


— Alors,
allons-y !


L’intérieur
de la tour était creux avec un escalier de pierre qui montait en spirale vers
les créneaux et plongeait dans le sol vers un endroit d’où émanait par instants
de la lumière. Des geôles. Bolan remonta ses lunettes et commença à descendre
rapidement les marches humides. Un rire dur monta vers lui, suivi d’un cri de
femme.


Un
coup de feu résonna sur les murs de pierre et la voix de Rosario rugit :


— Plus
personne ne bouge !


Il
y eut plusieurs coups de feu. Puis la femme cria de nouveau. Rosario passa en
automatique et un fusil tira des deux canons. Bolan arriva en bas de l’escalier
et se retrouva dans un couloir étroit éclairé au néon. Une porte de sûreté
partiellement ouverte gardait l’entrée de la pièce qui se trouvait au fond. On
entendait des hommes crier à l’intérieur. Le juge hurlait qu’il avait été
kidnappé. Quelqu’un cria « Il porte un gilet » et il y eut un nouveau
coup de feu.


Le
Guerrier donna un coup de pied dans la porte.


Rosario
était assis contre le mur. Le devant de son costume avait été réduit en
lambeaux par la double charge du fusil. Son arme était au sol à plus d’un mètre
de lui et un gros type debout devant lui le visait de son Glock. Un autre
tenait le juge par les revers de sa veste et lui criait dessus. Parmi les six
autres hommes présents dans la pièce, l’un était mort, quatre s’agitaient, arme
au poing, tandis que le sixième vidait les chambres d’un fusil à canon scié
calibre 10 en se crachant sur les doigts. Une jeune fille aux longues boucles
cuivrées et à la peau foncée comme celle de Roldan était attachée par les mains
à des chaînes qui tombaient du plafond. On se serait cru à l’époque de l’Inquisition.


Bolan
visa l’homme qui menaçait Rosario et lui tira une rafale de cinq balles dans la
tête.


Rosario
eut un sursaut quand la tête de l’homme éclata. Comme le mort s’affaissait sur
lui, il leva la main pour lui arracher son arme. Bolan tourna alors la sienne
vers le tireur le plus proche et l’abattit d’une rafale dans le ventre. Tandis
qu’il s’effondrait, l’Exécuteur s’occupa de l’homme qui était derrière. Le
B.X.P. lâcha deux autres rafales et deux autres traîtres tombèrent, déjà morts.
Le chargeur du B.X.P. était vide. L’homme au fusil à canon scié refermait son
arme sur deux balles. Bolan allait dégainer son Beretta, mais les deux canons s’alignaient
déjà sur sa tête.


Un
fusil cracha depuis la porte et la tête du tueur partit en arrière dans un
brouillard sanglant. Yotuel s’adossa lourdement à la porte, son arme fumante à
la main.


— Pinches
cabrones…


L’homme
qui tenait le juge dos au mur semblait figé sous le choc. Le juge gémissait.
Bolan regarda la prisonnière :


— Naida ?


— ¡ Sî !


La
jeune femme fondit en larmes.


— Ça
va ? Est-ce qu’ils vous ont fait mal ?


Naida
sanglotait sans pouvoir se contrôler.


— Rosario,
ça va ?


Non
sans mal, Rosario se releva.


— Ouais.


— Appelle
Roldan. Dis-lui qu’on a récupéré sa sœur et qu’elle va bien.


Le
Guerrier se tourna vers l’homme qui tenait le juge.


— Les
clés ! Maintenant !


Le
policier corrompu lâcha le juge, qui s’affaissa le long du mur humide et, une
fois assis par terre, se mit à pleurer la tête dans les mains. Le policier
pointa du doigt l’un de ses camarades à terre. Bolan fit les poches du mort et
y trouva un jeu de clés de fer géantes. Naida recula en le voyant approcher
mais se calma quand il lui sourit.


— Quittons
cet endroit. Vous commencez à manquer sérieusement à votre frère.










CHAPITRE XVIII


 


Roldan
et sa sœur étaient tous deux tombés à genoux aux pieds de Bolan. Ils le
remerciaient, lui baisaient les mains, invoquaient sur lui la protection de
tout un panthéon de saints, lui trempaient les manches de leurs larmes de
gratitude… et recommençaient. Ola, la bonne, sanglotait à l’arrière-plan.


Non
sans mal, Bolan parvint à faire se relever Roldan et sa sœur.


— Roldan,
il faut qu’on mette Naida et Ola en sûreté. Les planques de la C.I.A. sont
brûlées et si on tente la station, on est sûr d’être filés. Quelqu’un a-t-il
une idée ?


Les
policiers portoricains se regardèrent.


Soudain,
la voix de Yotuel d’Nico gargouilla.


— Le
dernier endroit où vos ennemis chercheraient la sœur de Roldan, c’est parmi les
hommes de La Neta.


Pour
Bolan, ça ne semblait pas une si mauvaise idée.


— Les
gangs lui donneraient asile ?


— Si
je le leur demande, oui.


Bolan
regarda Roldan.


— Tu
arriverais à admettre ça ?


Roldan
renifla et s’essuya les yeux.


— Oui.


— Et
vous, Naida ?


— Oui.
Je n’ai pas peur. Je ferai ce que vous me direz de faire.


— Bon.
Yotuel, appelle. Je dois passer un appel moi aussi.


Suivi
de Rosario, l’Exécuteur passa dans une pièce voisine, où il ouvrit son
ordinateur portable et se mit à pianoter sur le clavier. Herman « Gadgets »
Schwarz apparut en insert sur l’écran.


— Bon,
eh bien j’ai trouvé le parcours le plus probable de ton mini-sous-marin,
annonça ce dernier.


— J’espérais
que tu dirais ça.


— La
mer des Caraïbes est beaucoup plus profonde que la plupart des gens ne l’imaginent.
Mais il existe un arc de hauts-fonds entre le Venezuela et les îles Vierges,
situées à quelques encablures de Porto Rico. C’est l’idéal pour un
mini-sous-marin à chenilles, très difficile à détecter à une si faible
profondeur, à supposer d’ailleurs que quelqu’un le cherche. En fait, Mack, ça
pourrait faire des mois, voire plus d’un an, qu’ils sont sur ce coup, sans qu’on
en ait eu la moindre idée.


— Gadgets,
tu es un vrai génie.


— Je
sais bien, mais l’idée de départ était de toi, flatteur ! Bon, maintenant,
reste à trouver des preuves. On va demander au Président de mettre discrètement
en alerte les gardes-côtes portoricains et la surveillance de la côte est de l’île.


— Non.
A mon avis, au mieux les gardes-côtes sont surveillés, au pire ils ont été
infiltrés ou achetés. Si les Vénézuéliens ont le moindre soupçon qu’on les
surveille, ils cesseront toute insertion clandestine. Or, nous voulons les
prendre la main dans le sac.


— O.K.,
pas de gardes-côtes. Mais il va falloir trouver quelque chose de votre côté.


— La
bonne nouvelle, c’est que Rosario a des fulgurances vingt-quatre heures sur
vingt-quatre sept jours par semaine.


Bolan
pianota pour envoyer une carte à Gadgets.


— Avant
que notre attention ne soit détournée par autre chose, il voulait organiser une
petite partie de chasse sur l’île de Vieques.


Gadgets
réunit quelques données géographiques en fronçant les sourcils.


— Tu
sais que Vieques a l’air d’une bonne idée. Moins de dix mille habitants, seulement
deux villes, une économie en berne; ça ne coûterait pas grand-chose pour se
faire remettre les clés du royaume. Ils pourraient avoir une vraie base là-bas
sans que personne n’en sache rien.


Bolan
considéra de près la carte de Vieques.


— Je
vais devoir partir du principe qu’ils possèdent l’île ou au moins tout ce qui
jouxte leur base. Ils auront arrosé la police locale et mis en place une
surveillance de l’aéroport et des terrains d’aviation privés. Mon équipe est en
mauvais état et seuls Rosario et moi pouvons sauter en parachute. Je vais avoir
besoin d’un bateau pour une insertion clandestine, de préférence un catamaran
avec le plus faible tirant d’eau possible.


L’idée
séduisait l’ami Herman.


— Je
peux demander à Evangelista de t’arranger ça très vite.


— Bien.
Je veux pouvoir appareiller à l’aube pour rejoindre Vieques à la tombée de la
nuit. Entre-temps, je veux une surveillance satellite sur l’île. Repérez tous
les mouvements suspects et faites-moi une liste des endroits les plus
susceptibles d’avoir été choisis par l’ennemi.


— Je
m’y mets. A plus.


 


Huit
heures de sommeil et le grand air de la mer avaient fait un bien fou à tout le
monde. Le catamaran était parfait et chargé jusqu’au bastingage d’armes et de
matériel. Le soleil se couchait. Debout à la barre, l’Exécuteur considéra son
équipe. Constante avait perdu un doigt et son meilleur ami. Guistina Gustolallo
avait une commotion cérébrale. Le torse d’Unda était lacéré dans tous les sens.
La poitrine de Rosario semblait avoir été attendrie à la batte de baseball.
Quant au Lion, il arracha un regard de pitié à Bolan. On aurait dit un mort
cherchant une tombe où pouvoir s’étendre enfin. Roldan, lui, malgré la douzaine
de combats qu’il avait essuyés en deux fois moins de jours, n’avait pas une
égratignure.


Le
Guerrier se passa finalement lui-même en revue.


Depuis
qu’il était arrivé à Porto Rico, il avait été attaqué avec à peu près tout,
depuis les haches jusqu’aux lance-flammes en passant par toutes sortes d’armes
de poing. Mais à part quelques points de suture, des sourcils roussis et une
blessure à la main gauche, il ne s’en sortait pas trop mal. Son sourire s’effaça.
Le problème, c’était que la chance finissait toujours par se lasser.


Et
Bolan avait un mauvais pressentiment quant à Vieques.


Yotuel
boita jusqu’à lui.


— Amigo,
donne-moi un pistolet. Quelque chose de gros.


Bolan
garda les yeux fixés sur la masse empourprée de Vieques.


— Rosario
t’a déjà donné un fusil, un bon.


— Je
sais, mais… ma main gauche.


Yotuel
brandit son énorme patte tremblante, dont il n’arrivait plus à faire un poing.


— Elle
n’a plus de force.


L’Exécuteur
dégaina son Beretta 93-R et mit le sélecteur en position rafale de trois
balles.


— Tiens.
C’est mon arme favorite.


Yotuel
prit le pistolet dans sa main droite et admira le petit bout de canon
supplémentaire et la poignée avant rabattue sous le garde-main mobile.


— Gracias.


Bolan
remplit un sac de toile avec dix chargeurs pleins et le lui tendit.


— De
nada.


De
son œil valide, le Lion fixait Bolan sans ciller.


— Je
suis foutu, pas vrai ?


Bolan
considéra l’homme. Il connaissait les symptômes. Il haussa les épaules.


— Tu
as une hémorragie interne au cerveau. La pression augmente en permanence. Tu
vas mourir.


Yotuel
ne perdit pas son sourire déformé.


— Alors
grouille-toi de poser ce bac sur la plage et trouve-moi quelques Venezolanos
à descendre.


— C’est
comme si c’était fait.


Yotuel
trébucha jusqu’à la proue avec sa nouvelle arme. Rosario eut un regard
interrogateur pour l’Exécuteur.


— De
quoi s’agissait-il ?


Bolan
secoua la tête.


— Il
n’en a plus pour longtemps.


— Bon
Dieu.


— Il
s’est porté volontaire, Rosario. Il a fait son choix.


Rosario
reporta son regard sur l’île maintenant toute proche et changea de sujet.


— Gadgets
a réussi à trouver quelque chose ?


— Eh
bien, en quittant l’île en 2003, la marine a laissé derrière elle des tours d’observation,
des baraquements et d’autres équipements pour les équipes de reconnaissance
susceptibles d’y revenir. Notre ami a trouvé une petite installation
directement sur la côte. Cela fait des années qu’elle est fermée, mais elle a
tout ce qui pourrait intéresser nos intrus en mini-sous-marin : une jetée,
un hangar à bateaux, une pompe à essence, une plate-forme hélicoptère et
quelques préfabriqués.


— Et
si qui que ce soit remarquait quelque chose sortant de l’ordinaire, ces types
sont des pros de l’infiltration. Ils auraient juste à dire qu’ils sont là pour
nettoyer le terrain et ils seraient traités en héros. Et puis, on est en
Amérique latine. Ils pourraient aussi se faire passer pour des contrebandiers
et distribuer un peu d’argent et quelques menaces de mort.


— Ou
se poser en Macheteros. Les habitants de l’île en veulent depuis
longtemps à la métropole à cause de l’ « occupation militaire » et de
la destruction de l’industrie sucrière locale.


— Bref,
tout est réuni pour que ça marche.


Rosario
se gratta le menton.


— Mais
qu’est-ce qui rend cette base-là plus probable que les autres ?


— Une
anomalie.


— Quelle
sorte ?


L’Exécuteur
afficha une image JPEG sur son portable.


— Qu’est-ce
que tu dis de ça ?


Rosario
scruta l’image prise par un satellite infrarouge haute résolution de la N.S.A.
Deux dépressions parallèles y ressortaient sur un fond blanc.


— On
dirait les traces d’un véhicule à chenilles.


— Ouais.


— O.K.,
mais vu le type d’installation il y avait forcément des bulldozers ici. Il doit
y avoir des douzaines de traces de ce genre.


— Oui,
mais celles-là sont sur la plage et au-dessus de la ligne de marée haute, dit
Bolan en ouvrant une nouvelle image. Et ce soir, elles ont disparu.


— Et
tu en conclus que quelqu’un a fait le ménage…


L’Exécuteur
se tourna vers le reste de l’équipe.


— Commencez
à vous équiper. Nous serons sur site dans moins d’une heure.










CHAPITRE XIX


 


Isla
de Vieques


 


— Tout
a l’air calme, observa Rosario.


— Ouais.


Bolan
détaillait les installations fantômes à travers l’optique de son F.N. S.C.A.R.


Ils
avaient échoué le catamaran sur la plage à environ huit cents mètres de ces
dernières avant de les rejoindre à couvert en suivant la ligne des arbres. Ils
observaient la petite base. La jetée et le hangar à bateaux semblaient
abandonnés. Bolan se tourna vers Rosario et dit :


— Toi
et moi allons voir ça de plus près. Inspecteur, il nous faudra peut-être
revenir sans traîner, alors restez vigilants.


— O.K.,
nous serons prêts, confirma Constante en levant son arme.


— Allons-y.


Se
glissant de palmier en palmier en bordure de plage, ils traversèrent la petite
route à une voie qui rejoignait la grille. Là, les deux hommes stoppèrent. Le
périmètre était entouré d’une clôture surmontée de barbelés et les palmiers
avaient été coupés sur une centaine de mètres en arc à l’extérieur de la base.


— On
se demande bien pourquoi une base d’observation navale, de soutien et de
nettoyage aurait besoin d’une zone létale, chuchota Rosario.


— Couvre-moi,
dit l’Exécuteur en passant son fusil sur son dos.


Il
se plaqua au sol et commença à ramper à travers les souches de palmiers. Certes
il restait visible, mais c’était toujours plus discret que de courir comme un
touriste égaré. Il s’arrêta à la clôture et sortit de son ceinturon de toile
une petite boîte de plastique noir de la taille d’une télécommande de porte de
garage. Il en tira deux petites antennes qu’il posa sur le treillis métallique.
L’affichage montrant que la clôture n’était pas électrifiée, il leva une main
et fit signe d’avancer à Rosario, qui fit signe à son tour au reste de l’équipe.


L’Exécuteur
sortit ses pinces coupantes et commença à ménager un passage dans le grillage.
Bientôt, il entendit le souffle de Rosario et le bruit du sable qui crissait
sous ses genoux et ses coudes.


Le
panneau de grillage découpé émit à peine un tintement quand Bolan le coucha au
sol, mais cela lui parut un bruit à réveiller les morts.


— J’entre.
Couvre-moi.


— Roger.


Bolan
se glissa quelques millimètres à peine sous les pointes acérées du grillage
coupé. Il roula et se remit sur pied avant de courir sur une dizaine de mètres
pour se mettre à couvert d’un W.C. mobile.


— Alors
qu’en penses-tu ? lui glissa Rosario dans l’oreillette.


— Je
ne vois rien. Mais je les sens, ils sont là.


Bolan
courut quinze mètres plus loin pour aller s’adosser à une hutte Quonset. Il
colla l’oreille à la tôle rouillée, mais il n’y avait aucun son à l’intérieur.


— Rosario,
arrive. Inspecteur, amenez votre équipe jusqu’à la clôture.


Le
sable crissa sous les rangers de Rosario, qui atteignait la précédente position
de Bolan.


— Je
suis derrière toi, dit Rosario.


La
tension était palpable.


— Nous
sommes au grillage, dit Constante.


— Bien
reçu.


— Yotuel
s’affaiblit.


— Ouais,
je sais, répondit l’Exécuteur, conscient que les cent mètres parcourus en
rampant n’auraient pas amélioré l’état du mourant.


— Rosario,
continue. Inspecteur, couvrez-le.


Rosario
bondit jusqu’à Bolan et s’accroupit à côté de lui.


— Bon,
mais où sont-ils, bon Dieu ?


— Je
ne sais pas. Je dirais dans des tunnels, mais il faudrait qu’ils soient grands.
L’image satellite n’a montré aucune trace de dragage ou de construction dans l’eau.


— Les
huttes Quonset pourraient dissimuler des mini-sous-marins.


— Montre-moi
la porte par laquelle ils arrivent.


— Une
grue pourrait permettre de les y déposer.


— Je
ne vois pas de grue. Mais nous avons vu des traces.


Il
indiqua du menton une petite fenêtre dans la paroi.


— Regarde
là-dedans.


Rosario
tira son couteau et força la fenêtre avec une aisance de professionnel. Il la
déposa au sol en secouant la tête.


— Rien
que des lits superposés vides.


Bolan
regarda par son viseur au-delà de la zone défrichée à l’extérieur de la
clôture. La forêt de palmiers cédait la place à des essences tropicales au-delà
desquelles il faisait sombre, trop sombre vu la finesse de la canopée.


— Rosario,
qu’est-ce que tu dis de ça ?


Rosario
imita l’exemple de Bolan.


— C’est
soit un sous-bois curieux, soit un filet de camouflage.


— Ils
ne sont pas dans la base, voilà toute l’histoire.


Il
ne voyait rien, mais il sentait l’ennemi qui rôdait.


— Ils
sont dans les arbres. Les sous-marins arrivent de la plage et sont mis
immédiatement à l’abri dans la forêt.


Bolan
parla dans son micro de gorge.


— Inspecteur,
faites entrer votre équipe dans la base. Roldan, je veux que tu ailles vérifier
les pompes et le hangar à bateaux. On te couvre.


— Si,
Cooper.


Roldan
fonça, plongeant de bâtiment en bâtiment pour garder les hangars et les huttes
entre lui et la forêt anormalement sombre. Après quelques instants tendus, sa
voix se fit entendre dans les oreillettes.


— Cooper !
Le hangar à bateaux est vide ! Il n’y a pas de cadenas sur les pompes. Ils
ont deux réservoirs, l’un pour l’essence, l’autre pour le diesel. Tous les deux
sont au moins à moitié pleins.


— Bien
reçu, Roldan.


— Attends !
dit celui-ci d’une voix où s’insinuait la panique. Striker ! Je…


— Qu’y
a-t-il, Roldan ?


— Merde !


Un
générateur venait de se mettre en route dans le hangar à bateaux.


— Striker !
Ce n’est pas moi qui ai mis ce truc en route !


Le
jeune policier avait dû déclencher une alarme. Bolan entendait le grésillement
de l’électricité qui parcourait maintenant les lignes qui sillonnaient la base.
Il remonta ses lunettes de vision nocturne juste à temps; de puissants
projecteurs s’allumaient. Rosario soupira.


— Cette
fois, on y a droit !


Des
armes automatiques ouvrirent le feu depuis la forêt. Bolan chargea son arme
avec une grenade à fragmentation.


— Roldan !


— Je
suis désolé, Striker ! Je ne sais pas ce que j’ai fait ! Je…


— Roldan !
grogna l’Exécuteur.


— Quoi ?


— Saute !


— Saute !
répéta Bolan en visant le hangar à bateaux.


— Merde !


Roldan
courut le long de la jetée de bois et plongea. Bolan tira. La grenade fila et
alla finir sa course dans le hangar. Il y eut un éclair orange et, le
générateur hors d’usage, la base retrouva une obscurité rassurante.


— Roldan ?


Le
Guerrier rabaissa ses lunettes de vision nocturne et rechargea la grenade
tandis que les tirs venus des arbres continuaient à arroser la base.


— Roldan,
ça va ?


Bolan
put l’entendre cracher de l’eau de mer.


— Ça
va, Striker !


— Bien.
Rejoins-nous.


Pendant
que Roldan les rejoignait, Bolan et Rosario lançaient des grenades vers les
arbres.


Rosario
comptait les lueurs de départ dans le noir.


— Je
dirais une vingtaine.


Bolan
était d’accord avec cette estimation.


— Après
tout, c’est une plate-forme d’infiltration. Il est logique qu’ils ne soient pas
plus nombreux. Nous devrions… Merde !


Les
mini-sous-marins qui avaient fait l’objet de tant de supputations arrivaient en
roulant hors de la forêt. Ils étaient à peu près de la taille de baleines à
bosse, mais c’était des chenilles qui leur tenaient lieu de nageoires et un
kiosque de bosse.


Les
deux monstres progressaient à travers la zone létale vide en écrasant les
souches de palmiers. Les hommes installés dans les kiosques se mirent à tirer
avec leurs mitrailleuses lourdes DShK. Ils utilisaient leurs submersibles à
chenilles comme des véhicules de combat armés. Bolan et son équipe n’avaient
rien d’autre pour se mettre à couvert que des préfabriqués et rien dans leur
arsenal qui puisse venir à bout de la coque épaisse d’un sous-marin. Les balles
traçantes traversaient les parois de la hutte Quonset comme s’il s’était agi de
papier.


Bolan
regarda Rosario.


— Je
suppose que tu n’as pas pris les roquettes antichars.


Rosario
haussa les épaules. Ils avaient apporté des mines ventouses pour mettre hors de
combat les mini-sous-marins, mais il fallait que quelqu’un aille les fixer et
les armer. Et Bolan se dit que les tireurs des kiosques ne verraient
probablement pas ça d’un très bon œil. Pourtant, il allait bien falloir que
quelqu’un s’y colle. Il sortit une mine circulaire de son sac.


La
voix de Yotuel gargouilla derrière lui.


— Hé,
Cooper.


Bolan
le regarda. La moitié gauche du visage de Yotuel était devenue flasque. La
moitié droite arborait ce qu’on devinait être un pauvre sourire. Il avait en
main une grenade antichar russe RKG-3.


— Tu
m’as rossé avec ça dans l’allée lors de l’émeute et quand toi et ton copain
étiez occupés sur ton ordinateur, j’ai fouillé dans ton sac pour la retrouver.
J’espérais pouvoir te rendre la pareille une fois tout ce bordel terminé.


Le
Lion retourna la grenade dans sa main et la tendit manche devant à l’Exécuteur.


— Mais
maintenant je préférerais te voir corriger ces Venezolanos pour ce qu’ils
ont fait à mon île.


Bolan
prit la grenade.


— Tu
t’es racheté, Yotuel.


Accentué,
le sourire de l’homme avait quelque chose d’effrayant.


— Tu
vas avoir besoin d’une diversion.


— Yotuel,
non ! cria Guistina Gustolallo.


Les
deux sous-marins aplatirent la clôture sous leurs chenilles et pénétrèrent dans
la base.


Yotuel
d’Nico ne lâchait pas le Guerrier du regard.


— Je
vais compter jusqu’à dix.


Bolan
hocha la tête. Le Lion avait pris sa décision.


— Commence
à compter. Rosario, avec moi.


L’Exécuteur
se redressa et commença à faire le tour de la hutte par l’arrière. Il entendait
Rosario écraser le sable derrière lui. Il comptait en courant. Il tourna le
coin en atteignant dix.


Le
Lion s’avança à découvert et se mit à rugir :


— Boricuas !


Le
Guerrier leva le Beretta 93-R et se mit à tirer en rafales aussi vite qu’il le
pouvait. Les mitrailleuses lourdes DShK pivotèrent sur leur monture vers le
caïd de La Neta. Yotuel tira sa dernière rafale. Debout devant les
monstres qui venaient vers lui, il se mit à frapper le pistolet vide encore et
encore sur son cœur en signe de solidarité avec l’île qui l’avait vu naître.


— Boricuas
pour toujours ! ¡ Siempre ! ¡ Siempre ! ¡ Siem…


Les
mitrailleuses russes déchiquetèrent le Lion sur place.


Le
bruit de leurs armes et le dernier combat de Yotuel empêchèrent les tireurs de
se rendre compte de l’avancée de Bolan, qui dégoupilla la RKG-3 et la lança en
hauteur. Elle atterrit juste devant le kiosque du sous-marin le plus proche et
explosa. Il y eut de la fumée et des flammes jaunes. Le mitrailleur hurla, le
bas du corps brûlé par les gaz qui remontaient dans le petit kiosque par l’écoutille
de l’unique cabine, que la charge de la grenade avait dû transformer en
cocotte-minute. Le sous-marin stoppa et la mitrailleuse piqua du nez.


— Rosario !
Couvre-moi ! hurla Bolan.


Rosario
s’arrêta net, mit un genou en terre et leva son fusil. Le lance-grenades fixé
sous le canon cracha et le mitrailleur de l’autre sous-marin eut le bon sens de
plonger et de laisser le shrapnel de la grenade à fragmentation s’écraser sur
la coque d’acier laminé du kiosque. Rosario poursuivit par des rafales de
balles. Bolan, lui, lâcha son fusil en atteignant le sous-marin touché et
sauta. Il mit le pied sur le carénage de la chenille et bondit pour accrocher
le rebord du kiosque. Le mitrailleur brûlé cria quand Bolan atterrit sur lui. L’Exécuteur
l’ignora, s’empara des poignées de la mitrailleuse et la fit pivoter. L’autre
mitrailleur venait de comprendre la situation. Ignorant le feu nourri de
Rosario, il tournait son arme vers Bolan.


Bolan
appuya sur la détente et tira.


L’arme
tressauta sur sa monture. Bolan lâcha plus de cinquante balles sur le kiosque
de l’autre sous-marin. Son mitrailleur tomba mort en travers de son arme. L’Exécuteur
dirigea alors la sienne sur la ligne des arbres et finit sa bande-chargeur en
décrivant un arc.


— Inspecteur,
Rosario et moi allons nous emparer de l’autre sous-marin ! Couvrez-nous !


Constante,
Guistina Gustolallo, Roldan et Unda se redressèrent et commencèrent à tirer.


— Rosario !
Vas-y !


Rosario
chargea le second sous-marin. Bolan sauta au sol de la hauteur du premier. Le
choc fut rude mais il ne tomba pas. Il tira son Desert Eagle calibre .50 et s’accroupit
contre le submersible détruit. Les balles des tireurs embusqués dans les arbres
ricochaient sur la coque autour de lui. Un homme sortit sur le kiosque de l’autre
sous-marin et repoussa son camarade mort pour atteindre la mitrailleuse. Bolan
mit un genou en terre, visa et tira. L’ex-futur mitrailleur tomba à la renverse
par-dessus le kiosque et glissa jusqu’au sable. Le conducteur passa alors la
marche arrière, mais Rosario était déjà sur eux. Il se hissa sur le flanc du
submersible et lança une grenade à main dans l’écoutille ouverte sur le
kiosque.


Sa
cabine transformée en hachoir à viande sous l’effet du shrapnel, l’engin
stoppa.


Rosario
grimpa, lâcha son fusil, prit son pistolet et descendit par l’écoutille. Par
trois fois, on entendit la détonation de son .45 à l’intérieur. Les tirs venant
des arbres se faisaient plus intenses. Bolan chargea et se hissa dans le
kiosque tandis que les balles faisaient jaillir des étincelles de la coque. Il
ouvrit le couvercle d’alimentation de la DShK et mit en place une nouvelle
bande-chargeur. Puis il cria à travers l’écoutille :


— Rosario !
Fais bouger cette baignoire !


— C’est
ce que j’essaie de faire ! grogna Rosario en retour.


L’homme
du Ranch plaqua son visage au périscope, puis il appuya sur l’accélérateur en
tirant la poignée droite vers l’arrière et en poussant la gauche vers l’avant.
Le moteur du sous-marin répondit et le submersible tourna lentement sur
lui-même.


Bolan
était déjà au travail. Palmiers et arbres de forêt sèche ne constituaient pas
une couverture digne de ce nom face à une mitrailleuse lourde et Bolan arrosait
l’obscurité et fauchait tous ceux qui répondaient à son tir, dévoilant ainsi
leur position. La voix de Constante lui parvint dans son oreillette.


— Nous
avançons !


— Entendu !


Bolan
continua à tirer tandis que Constante et le reste de l’équipe fonçaient hors de
la base en file indienne pour profiter au plus vite de la protection offerte
par la masse du sous-marin.


D’en
bas, Rosario, qui faisait maintenant rouler le submersible sur la zone
défrichée, cria :


— Allume
le projecteur !


Bolan
dirigea le projecteur vers l’avant et l’alluma. Derrière le filet, des hommes
armés s’agitaient. Certains arrachaient leur équipement de vision nocturne, qui
amplifiait la lumière au point de les aveugler.


Constante,
Unda, Roldan et Guistina Gustolallo se déployèrent deux par deux de chaque côté
du sous-marin, avançant en ligne d’attaque en tirant. Les phares d’une vieille
jeep militaire sortie d’un coup de sous une bâche vinrent répondre au
projecteur. L’Exécuteur fit pivoter la mitrailleuse et envoya une rafale dans
le moteur. La jeep fit un violent écart et alla percuter un arbre. Sous l’impact,
le chauffeur se plia en deux sur la colonne de direction, tandis que le
passager passait à travers le pare-brise et finissait dans l’arbre tête la
première dans un craquement sinistre.


Un
calme soudain envahit les installations dans la forêt. Bolan en profita pour
changer la bande-chargeur de sa mitrailleuse fumante. Il appela les
Portoricains.


— Vérifiez
le campement. Je vous couvre.


Constante
et les autres commencèrent à fouiller le campement avec le soin de policiers
sur une scène de crime.


— J’en
ai un vivant ! annonça Unda.


— Moi
aussi ! intervint Roldan.


Guistina
Gustolallo agita les bras vivement.


— Striker !
Il faut que tu voies ça !


— Rosario,
prends la mitrailleuse. Couvre-nous.


Bolan
descendit du sous-marin et rejoignit Guistina Gustolallo. Elle se tenait auprès
d’un troisième blessé à qui une rafale avait proprement coupé les jambes au
niveau des genoux. De nombreux Vénézuéliens étaient cent pour cent amérindiens
et ça leur donnait un air caractéristique, vaguement asiatique. Mais cet homme
était clairement chinois et pas amérindien du tout. Bolan s’adressa à lui avec
ses quelques rudiments de mandarin :


— Bonsoir,
camarade.


L’homme
sans jambes tressaillit en entendant sa langue maternelle.


L’Exécuteur
eut un léger sourire et passa à l’anglais.


— Ne
tournons pas autour du pot. Si tu entraînes des commandos vénézuéliens à
infiltrer des cibles sud-américaines et antillaises, tu parles forcément l’espagnol
et l’anglais.


L’agent
chinois se mordit la lèvre inférieure.


— Ecoute,
ne perdons pas de temps. En ce qui me concerne, tu es un terroriste et un
espion et tu n’as aucun droit protégé par la constitution américaine.


L’homme
commençait à suer à grosses gouttes.


— Je
ne vais pas te torturer. Ça n’est pas mon truc. Mais je vais te laisser ici
pour les crabes-fantômes et les mouettes. Je vais te laisser aux charognards
sans morphine.


On
avait l’impression que le Chinois allait se transpercer la lèvre. Bolan ne
doutait pas que cet homme soit un dur, mais se retrouver à la fois mutilé et
capturé provoquait souvent un effet démoralisant à court terme sur les hommes d’action.


— Si
tu coopères, je ferai en sorte que tu sois soigné et que tu puisses avoir accès
au consulat de Chine. Et si tu as peur que ton échec ne t’apporte pas que des
félicitations de la part de ton gouvernement, je suis prêt à te promettre qu’en
échange de ta coopération le gouvernement américain te fournira les meilleurs
soins, l’asile politique, une nouvelle identité et un endroit où vivre.
Choisis.


Des
larmes perlaient aux yeux de l’agent chinois. Bolan décida de donner un coup de
pouce à sa réflexion :


— La
technologie américaine des prothèses est parmi les meilleures au monde. Si tu
coopères, tu remarcheras. Tu détiens des informations qui intéressent le
gouvernement américain. Mais si tu dois m’aider, c’est maintenant.










CHAPITRE XX


 


— Dans
quel état est le sous-marin ? demanda Bolan.


— Le
shrapnel a causé des dégâts mineurs dans sa cabine, mais rien qui risque d’en
gêner le fonctionnement, dit Rosario. On a fait le plein, on a rechargé les
batteries et on a récupéré tout ce qu’il fallait en nourriture, en eau et en
armes. Tu as même trois bandes-chargeurs pour la mitrailleuse. Globalement, je
dirai qu’il est nickel. Toi et moi sommes aptes à naviguer, donc à moins d’un
problème de gros temps, nous devrions pouvoir évoluer juste sous la surface
sans problème. Si on utilise les chenilles sur le fond, c’est comme conduire un
tank. Maintenant, si tu veux plonger en profondeur, ça deviendra intéressant
très vite.


Le
submersible avait reçu des centaines de balles et des grenades, et son kiosque
ressemblait à la surface lunaire. Rien de critique a priori, mais l’Exécuteur
n’avait aucune envie de le faire descendre pour vérifier s’il n’avait rien
perdu de son intégrité structurelle.


— Où
en es-tu des torpilles ?


Sur
bien des plans, l’équipe avait eu de la chance. Ils avaient trouvé des caisses
de R.R.G. dans le campement, mais elles étaient vides. Le plus probable était
que les armes avaient été distribuées aux cellules actives sur l’île de Porto Rico.
L’hypothèse de Bolan s’était vérifiée. Les installations de Vieques étaient
bien une plate-forme d’infiltration et de redistribution de matériel. Ils
avaient aussi trouvé une centaine de fusils M-16 et les munitions
correspondantes encore à livrer et une cache importante d’explosifs C-4. Mais
la découverte la plus intéressante avait été celle de quatre torpilles à tête
chercheuse acoustique sous une bâche.


— Nous
avons fixé les rampes de lancement aux flancs de la coque. Il me faut encore
une demi-heure pour faire passer les connexions électriques et puis j’aurai
besoin de l’aide de tous pour mettre les torpilles en place. Compte une heure
avant de pouvoir appareiller.


— Beau
boulot, dit Bolan.


Rosario
jeta un regard vers les arbres, où le Chinois mutilé était confortablement
allongé dans un hamac.


— Comment
t’en es-tu tiré avec notre ami ?


— Son
nom est Kao-Chu-Chieh. Il est lieutenant et conseiller spécial. Il appartient à
la nouvelle division Amérique de la République populaire. Il coopère pour
obtenir l’immunité. Je lui ai donné les premiers soins et je l’ai bourré de
morphine jusqu’aux ouïes. Je l’ai fait communiquer avec Caracas via sa liaison
satellite. A moins qu’il ne joue vraiment mieux au poker que moi, tout semble
parfait. Nous devrions disposer d’une fenêtre de vingt-quatre heures avant que
qui que ce soit ne soupçonne que quelque chose ne tourne pas rond. En plus, ces
types sont des agents d’infiltration. En cas de problème ils sont censés se
fondre dans le décor et s’échapper ou s’évader plutôt que d’appeler à l’aide.
Kao m’a donné les codes de communication et les mots de passe les plus récents.
Nous pourrons peut-être attaquer tranquillement notre cible.


— Qui
est ?


— Isla
Aves.


— L’île
aux Oiseaux ?


— Gadgets
a vérifié; elle est occupée par le Venezuela, mais la Dominique la lui dispute.
Elle fait environ trois cent quarante mètres de long, quarante-cinq de large et
trois mètres cinquante d’altitude quand la mer est calme. C’est un sanctuaire
pour les tortues et les oiseaux migrateurs. Les Vénézuéliens y ont bâti une
base navale scientifique en 1978. Il y a là une tour radio qui sert aussi de
phare, un radar et un petit poste de gardes-côtes. Ce qui est intéressant, c’est
que d’après Gadgets les Vénézuéliens ont agrandi tout ça en 2004,
particulièrement le poste des gardes-côtes, qui est construit dans l’eau sur
pilotis.


— Bon,
ben, voilà leur base de sous-marins. Et Isla Aves constitue leur plate-forme
avancée sur un territoire national intouchable.


— C’est
aussi mon avis.


Rosario
caressa le flanc du submersible.


— Et
tu veux faire franchir la distance qui nous sépare de cette île à ce veau ?


— Ouais.
L’île aux Oiseaux est à un peu plus de deux cents milles au sud-est.


Rosario
se livra à quelques calculs rapides.


— Cet
engin est vraiment un veau, Mack. Ces chenilles et leur carénage offrent une
sacrée résistance et ça va être pire avec les torpilles. Je doute qu’on puisse
faire beaucoup plus de quinze nœuds en surface, et encore, à plein régime.


Les
choses étaient claires. Ils allaient en avoir pour de nombreuses heures
agitées.


— Rosario,
allons-y. On n’a pas le choix.


Bolan
se retourna. Roldan venait vers eux. Il transpirait profusément et il avait une
pelle en main.


— Ça
va, amigo ?


— Guistina
et moi venons d’enterrer Yotuel.


— Bien.


Roldan
regardait ses pieds.


— Nous
avons pensé que vous pourriez dire quelques mots.


— D’accord.


L’Exécuteur
suivit Roldan jusqu’au campement. Rosario donna un coup sur la coque et Constante
et Unda émergèrent. Après un bref échange en espagnol, ils suivirent les deux
autres. Guistina Gustolallo se tenait au bord de la forêt, appuyée sur une
pelle. Roldan avait choisi un endroit plat où le sable avait laissé place à de
la terre. Il n’y avait pas vraiment de monticule, Roldan et Guistina Gustolallo
avaient creusé profond. Le seul repère était le fer de lance de Yotuel planté à
la tête de la tombe. Tout le monde inclina la tête.


Bolan
prit une profonde inspiration et réfléchit à l’éloge funèbre.


Yotuel
d’Nico, dit « le Lion », était un chef de gang et un criminel. Il
savait que sa place en enfer était assurée. Bolan se trouvait devant la
dernière demeure d’un homme qui avait été à la fois extorqueur, meurtrier,
trafiquant de drogue, maquereau et tortionnaire. Et pourtant, au cours de ses
derniers instants, il avait ajouté à tous ces titres d’infamie les titres de
gloire de patriote et de héros. Seule la vérité convenait en la circonstance.


— Yotuel
est mort pour Porto Rico. Il est mort en allant de l’avant. Il est mort en
Boricua. Il ne sera pas mort en vain.


Bolan
se retourna et repartit vers le sous-marin.


— Occupez-vous
des treuils. Je veux qu’on charge ces torpilles et qu’on appareille avant l’aube.


*


* *


 


Isla
Aves


 


L’île
aux Oiseaux était devant eux. La surchauffe du moteur les avait obligés à
avancer à vitesse réduite et il leur avait fallu près de quarante heures pour
faire les deux cents milles qui les séparaient de Vieques.


Bolan
regarda dans le périscope. Il avait rarement vu une barre de sable aussi
désolée. Et au beau milieu de nulle part qui plus est. Elle était à la hauteur
de la description que Herman lui en avait faite. Le phare, si on pouvait
vraiment l’appeler ainsi, n’était rien de plus qu’une tour squelettique de
poutrelles entrecroisées équipée d’une petite plate-forme protégée par un toit
sur lequel était montée une antenne. A quelque distance de là se nichait dans
le sable un petit bâtiment de béton surmonté d’un radar à réflecteur
parabolique. Bolan fit pivoter le périscope pour voir de plus près la base
navale vénézuélienne. « Base » était d’ailleurs un bien grand mot
pour ce qui ressemblait à une paire de stations-service sur pilotis. La
plate-forme était assez solide pour que la jetée soit équipée d’une grue et il
y avait une station de pompage dessous. Elle était pour moitié sur l’eau et
pour moitié sur la plage. Une vedette garde-côtes de fabrication américaine de
sept mètres cinquante était amarrée à la jetée.


L’Exécuteur
remarqua la présence de deux hommes debout près de la grue en train de fumer
une cigarette en profitant de la brise de début de soirée. Ni l’un ni l’autre
ne portait l’uniforme des gardes-côtes vénézuéliens. Ils avaient tous deux une
Kalachnikov.


Constante,
qui surveillait les communications, se retourna.


— On
nous demande de nous identifier.


— Comment
ça ? s’inquiéta Roldan.


Bolan
avait envisagé le cas de figure.


— Les
Vénézuéliens ont dû installer des bouées sonar à écoute passive lors de l’agrandissement
de 2004. Ils ont probablement entendu notre bruit d’hélice.


Rosario
ouvrit le carnet avec les codes de communication et les mots de passe.


— Alors ?
Tu veux que je réponde ?


— On
n’a pas le choix, si on veut arriver à bonne portée.


Rosario
prit le combiné casque micro que lui tendait Constante et commença à dévider un
gros mensonge à la radio. Il y avait eu des problèmes à Vieques. Les autorités
portoricaines savaient qu’il se passait des choses à la base navale abandonnée
par la marine. Tous les agents d’infiltration s’étaient dispersés dans les collines
et se cachaient. Les deux sous-marins avaient pu appareiller sans être repérés.
Le second avait des problèmes de moteur et avait ainsi pris quelques heures de
retard.


Il
y eut un long moment de silence, puis Rosario fronça les sourcils.


— On
nous ordonne de faire surface et d’avancer lentement.


— Accuse
réception et obéis.


Rosario
appuya sur un bouton pour vider les ballasts et le mini-sous-marin s’éleva
lentement. Bolan fit rentrer le périscope.


— Surface,
annonça-t-il. Inspecteur, mettez-vous au périscope et gardez l’œil. En avant
doucement.


Le
moteur geignit et Rosario mit en marche avant. Bolan grimpa la petite échelle
et ouvrit l’écoutille. L’air marin était une vraie bénédiction.


Soudain,
il se figea en entendant le bruit d’un tube qu’on charge.


L’instant
d’après, Constante criait par l’écoutille :


— Striker !
J’ai vu de la fumée !


L’ennemi
avait des mortiers et, au son, il devait s’agir au moins de 120 mm. Bolan se
glissa dans la cabine et ferma l’écoutille.


— Plonge !
Plonge !


Certes,
avec ses chenilles et ses torpilles de quatre cent cinquante kilos de chaque
côté de la coque, le petit sous-marin ne demandait qu’à couler comme une
pierre. Et les mortiers lancent leur charge très haut et celle-ci reste
relativement longtemps suspendue en l’air. En revanche, les torpilles du
sous-marin étaient montées à l’extérieur et une onde de choc affaiblie risquait
de suffire à les faire exploser.


Celle
de l’obus de mortier de 120 mm vint gifler le mini-sous-marin. Tout le monde
retint sa respiration. Les torpilles n’explosèrent pas.


Rosario,
qui écoutait le sonar, se mit à crier :


— J’ai
un bruit de moteur ! La vedette vient de lancer les siens !


Bolan
fit émerger le périscope.


— Torpille
un ! Activez les capteurs acoustiques !


Rosario
abaissa un interrupteur de sa console improvisée.


— Torpille
un ! Capteurs acoustiques activés ! Cible acquise !


— Lancez !


— Lancement !


Rosario
appuya sur le bouton de mise à feu. Quand la torpille quitta sa rampe de
lancement, le sous-marin eut un soubresaut et se retrouva déséquilibré sur
bâbord.


— Torpille
lancée ! confirma Rosario en luttant pour compenser la gîte.


Dans
le périscope, l’Exécuteur vit la vedette s’éloigner de la jetée. La torpille
fit surface et sa forme grise floue continua sa course comme un requin vers la
vedette, qui accélérait. L’explosion attendue se produisit.


— Coup
au but ! Faites surface ! dit Bolan.


Il
aligna le réticule du périscope dans l’axe du sous-marin.


— Tribord
vingt degrés !


— Tribord
vingt degrés ! vint la réponse.


Le
sous-marin tourna lentement dans l’eau. Ils n’auraient que quelques secondes
avant que le système de guidage du mortier ne réacquière leur position. Le nez
du submersible se déplaça difficilement pour aller pointer vers l’obscurité
sous la plate-forme.


— Stoppez
tout !


L’alignement
était parfait.


— Torpille
deux, armez fusée de contact et lancez !


Rosario
appuya sur le bouton de mise à feu.


— Torpille
lancée !


L’Exécuteur
repéra la torpille, qui étincelait juste sous la surface. Au milieu de son
sillage en arc, elle pointait comme une flèche sur la base vénézuélienne. Elle
disparut dessous et il y eut une flamme orange. L’eau vint frapper le dessous
de la plate-forme comme un geyser et s’échappa de côté dans toutes les
directions comme d’une cocotte-minute crevée.


— Droit
au but !


Les
Portoricains eurent une exclamation de joie.


Il
y eut soudain une deuxième explosion, puis une troisième, beaucoup plus
puissante. La plate-forme s’effondra sur ses pilotis et une fumée noire épaisse
suivit l’eau expulsée.


Apparemment,
les agents d’infiltration vénézuéliens avaient caché sous la plate-forme des
choses qu’ils ne tenaient pas à voir repérées par un satellite espion.


— Explosions
secondaires significatives, résuma Bolan.


Curieusement,
la petite jetée et la station de pompage restaient intactes. L’Exécuteur se
tenait bien planté sur ses jambes écartées devant le périscope.


— Passez
sur chenilles. En avant toute. Vitesse d’abordage.


Rosario
eut un large sourire. Il commençait vraiment à s’amuser.


— Affirmatif,
commandant !


— Calme-toi,
Rosario !


Bolan
se tourna vers les autres.


— Attention
à l’impact ! Tenez-vous bien !


Chacun
attrapa un élément riveté au sol.


Le
mini-sous-marin vint percuter la jetée à un peu plus de quinze nœuds. Du bois
vola dans toutes les directions. Les piles de la structure de bois cédèrent et
éclatèrent sous la poussée du submersible. Quand l’engin arriva sur le sable à
pleine puissance, les lumières s’éteignirent et les jambes de Bolan le
lâchèrent. Un instant il resta accroché aux poignées du périscope. Les lampes
de secours rouges s’allumèrent. C’était un miracle qu’ils n’aient pas versé de
côté.


— Bienvenue
sur l’île aux Oiseaux ! cria Rosario.


Ils
étaient sur la terre ferme.


— Inspecteur,
passez-moi la mitrailleuse ! cria Bolan en ouvrant l’écoutille avant de monter
sur le kiosque avec une bande-chargeur.


Constante
l’aida à hisser la mitrailleuse lourde dans le kiosque, puis ils la mirent en
place sur sa monture. Constante retira la goupille de retenue et Bolan installa
la bande-chargeur et fit jouer la culasse pour engager une balle. Puis il fit
pivoter l’arme pour viser derrière eux. De la station de pompage endommagée du
fuel jaillissait en l’air comme de l’eau d’une fontaine. Bolan actionna la
détente et envoya une rafale continue de balles incendiaires perforantes dans
les pompes. Les flammes commencèrent à se répandre dans les débris et les
réservoirs s’enflammèrent. Ce qui restait de la jetée disparut dans la boule de
feu et un champignon de fumée et de flammes s’éleva.


Constante
alluma une cigarette, un sourire heureux aux lèvres.


— Beau
travail !


— Merci,
répondit Bolan, qui appela à travers l’écoutille : Unda ! Roldan !
Prenez votre matos.


La
plate-forme s’effondrait et brûlait, mais quelques hommes tentaient encore de
tirer sur le sous-marin. Bolan tira pour en finir avec eux tandis qu’Unda et
Roldan montaient dans le kiosque avant de sauter sur le sable avec des musettes
pleines du C-4 qu’ils avaient trouvé sur Vieques. Les deux policiers coururent
jusqu’au bunker du radar. Roldan arma sa charge et la lança dans la parabole.
Trois secondes plus tard, celle-ci et son équipement de soutien furent soufflés
du toit du bâtiment dans une gerbe de feu et de fumée. La force de l’explosion
projeta Roldan assis dans le sable. Unda enfonça la porte et cria aux occupants
que la charge suivante était pour l’intérieur.


Deux
hommes en uniforme blanc de la marine vénézuélienne jaillirent du bâtiment et
se mirent à courir pour sauver leur peau. Unda arma et lança sa charge dans le
petit bunker. Il remettait Roldan sur pied quand les épaisses contre-fenêtres
explosèrent. Sous l’impulsion d’une idée soudaine, Bolan appela par l’écoutille.


— Guistina !
Donne-moi le sac rouge !


Guistina
Gustolallo lui fit passer un petit sac très lourd dont le contenu faisait un
bruit métallique. L’Exécuteur en sortit les quatre mines ventouses et
commençait à en régler les minuteries quand Roldan et Unda le rejoignirent.
Roldan rayonnait.


— On
a réussi !


Bolan
pointa du doigt derrière lui.


— Tu
oublies la tour.


Unda
le regarda, l’air confus.


— Mais,
Cooper, nous n’avons plus de C-4 !


Bolan
remit les quatre mines dans le sac rouge.


— Tu
oublies les mines ventouses.


Roldan
avait l’air absolument ravi.


L’Exécuteur
lui envoya le sac.


— Une
par montant. Elles sont magnétiques. Il suffit d’enlever le capot de derrière,
de la coller et de presser le bouton vert deux fois. J’ai réglé les minuteries
sur trente secondes.


Roldan
et Unda se partagèrent les mines et coururent jusqu’à la tour de métal. Ils
installèrent les mines et furent de retour au sous-marin à temps pour admirer
le spectacle. Les détonations firent le bruit de coups de fouet et les charges
déchirèrent les montants comme autant de couteaux chauffés à blanc. La tour se
déforma puis s’abattit comme un immense arbre de ferraille. Unda et Roldan hurlèrent
leur joie.


Bolan
visait toujours la plate-forme en feu. Nombre des hommes qui se trouvaient
dessus avaient sauté dans l’eau et rejoignaient maintenant tant bien que mal la
plage. Les deux opérateurs radar, debout non loin, avaient l’air perdus.


— Inspecteur,
demandez-leur combien de marins il y avait sur la plate-forme.


Constante
échangea quelques mots avec les deux hommes.


— Ils
disent qu’ils sont les seuls marins de la base. Ils sont là pour s’occuper du
radar.


— Demandez-leur
qui sont les hommes de la plate-forme ?


— Ils
disent qu’ils n’en savent rien et qu’ils ne sont pas censés poser de questions.


— Et
les scientifiques stationnés ici ?


Constante
eut un sourire.


— Ils
disent que l’équipe de biologie marine a été renvoyée dans ses foyers il y a
plusieurs mois.


Bolan
fit un signe du menton à Roldan et Unda.


— Montez,
tous les deux !


Les
deux policiers grimpèrent le long de la coque et se glissèrent par l’écoutille.


— Amène-nous
là où les survivants sont en train de se regrouper, lança-t-il à Rosario.


Les
chenilles commencèrent à cliqueter et à gémir et le submersible se mit à ramper
sur le sable. Une vingtaine d’hommes s’étaient regroupés près de l’eau. Ils
tressaillirent quand Bolan lâcha une rafale dans le sable devant eux. Ceux qui
étaient encore armés comprirent le message et jetèrent leurs fusils et leurs
pistolets. Des obus de mortier stockés sur la plate-forme explosèrent alors et
tous sursautèrent. Ce fut le coup de grâce pour la base. Ce qu’il en restait
plongea, et la plate-forme finit dans l’eau peu profonde comme une épave
échouée.


Bolan
eut un sourire d’appréciation.


— Cette
fois, ça devrait faire l’affaire.


Constante
tira une longue bouffée de sa cigarette, l’air dubitatif.


— Je
crois que vous oubliez quelque chose.


— Quoi
donc ?


— Eh
bien, nous sommes maintenant officiellement en guerre avec le Venezuela.


— Sincèrement,
je ne crois pas. Nous avons des prisonniers tant vénézuéliens que chinois. Je
pense que les généraux de Caracas vont se faire tout petits, qu’ils vont
encaisser ce revers et prier très fort pour qu’on n’aille pas plus loin. Ils ne
peuvent pas se permettre de voir les Etats-Unis boycotter quatre-vingts pour
cent de leur production pétrolière et ils ne peuvent évidemment pas risquer une
guerre ouverte avec nous. Ils ont joué un jeu dangereux et ils ont perdu. Il ne
leur reste plus qu’à mettre leur mouchoir dessus.


— Oui,
mais je ne suis pas absolument certain qu’ils ne remettront pas ça.


— Vous
savez, j’étais en train de me faire la même réflexion. Alors, traduisez
précisément ce que je vais dire.


Le
sous-marin s’arrêta devant les survivants. Bolan gardait le canon de la
mitrailleuse sur les hommes trempés, brûlés et surtout désespérés qui lui
faisaient face. Il éleva la voix :


— Dites
à vos supérieurs que je sais qui vous êtes ! Dites-leur que j’ai détruit
plusieurs de vos cellules sur Porto Rico et que j’ai fait des prisonniers !
S’ils sont intelligents, ils dissoudront d’eux-mêmes les autres cellules et
rapatrieront leurs agents ! La Neta et les autres gangs savent
aussi qui vous êtes et je les ai retournés contre vous ! Votre base de
Vieques a été anéantie et j’ai fait prisonnier le conseiller chinois qui s’y
trouvait; il coopère maintenant avec moi !


Nombre
des Vénézuéliens semblèrent ressentir les affirmations de l’Exécuteur comme une
série de coups qu’on leur assenait.


La
voix de Bolan se fit dangereusement grave.


— Dites-leur
que s’ils reviennent à Porto Rico, conclut-il en montrant d’un coup de menton
la dévastation qui les entourait, j’irai à Caracas.


Sur
ce, il frappa du pied le sol du kiosque.


— Rosario,
emmène-nous loin d’ici.


— Et
comment ! répondit Rosario.


Le
mini-sous-marin descendit avec fracas la pente de la plage, qu’il quitta dans
une gerbe d’eau. Constante alluma une nouvelle cigarette et considéra le bleu de
l’océan qui s’étendait à l’infini. C’est Rosario qui exprima ce que l’inspecteur
et Bolan avaient en tête.


— Hé,
Cooper ! Je ne pense pas qu’on ait assez de carburant pour atteindre Porto
Rico, pas plus d’ailleurs que les îles Vierges ou aucune autre possession
américaine.


L’Exécuteur
parcourut dans sa tête la carte des Antilles.


Il
leur fallait un endroit sympa avec des gens amicaux qui ne verraient pas d’inconvénient
à accueillir un mini-sous-marin clandestin, comme par exemple un endroit où
Bolan connaissait bien l’agent local du MI6 qui serait très surpris de sa
visite inopinée.


— Tu
sais, il paraît que Montserrat est très agréable à cette époque de l’année,
répondit Bolan.


Rosario
haussa les épaules.


— Alors,
va pour Montserrat !


Là-bas,
l’Exécuteur réglerait le problème du rapatriement sur les States. Son vieux
complice, Jack Grimaldi, se ferait un plaisir de le ramener à la maison.
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